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LIVRE TROISIÈME 



CHAPITRE ï. 

De rezactitiide avec laquelle Virgile a décrit les 
diverses manières de sacri/îer. 

Les persoîmes ititiféés fchei' Prafetéxtattis s'y étant 
rendues à l'heure cdûvettue, Êvangélus, avant le sou- 
per, débuta en îur adressant ces mots: Vous fiôUs avez 
dit, mon cfeer Vettitts, que (fe tous les genres d^iri- 
struclitra qiri distinguent si érainenîttieïrt Virgile, celui 
qui vous a fe plus éttontté , chez ce poète que vous 
lïc vous tassez pas de Kre, c'est cette profonde coû- 
naissance du droit pontifical, dans lequei il se' montre, 
en beaucoup de pas^ge^ de son poème, aussi versé 
que* s'îî eût été membre dû collège des pontifes ; et 
vous a v^ aj^otité qcie et la stiil?e de là cônver&iation 
amraait vxiè sujet aussi iâléis^sâfnpt , vous vous en- 
gagiez à démoDCrer q^i'il^ eût mérité d'en être le chef ; 
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maintenant exécutez votre promesse, sinon je croirai 
que vous ne vous la rappelez pas, ou plutôt que Vir- 
gile n'est pas aussi habile que vous le dites. Je vais 
donc prouver, répondit Praetextatus , les joues cou- 
vertes d'une modeste rougeur, non pour repousser 
votre attaque que je ne crois pas sérieuse, mais pour 
répondre aux vœux d'une société aussi respectable; 
je vais prouver, dis -je, que je n'ai pas oublié ma 
promesse , et que Virgile mérite l'éloge que j'ai fait 
de lui. Je crois devoir commencer par dire que celui 
qui veut sacrifier aux dieux du ciel d'une manière 
convenable, ne peut y procéder avant de s'être pu- 
rifié légalement : c'est ce que démontre clairement 
notre poète , lorsqu'il introduit Énée , chargé des 
fonctions du sacerdoce, adressant à son père ces 
paroles : 

Vous, mon père, prenez nos dieux, nos vases saints; 
Je ne puis y toucher avant' que des eaux pures 
Du sang dont je suis teint n'aient lavé les souillures. 

Après avoir enseveli sa nourrice, vers quelle partie 
de l'Italie aborde-t-il avec le plus de plaisir? c'est 
vers celle où le Tibre, dans son cours gracieux, 
paie son tribut à la mer ,. parce qu'il peut se purifier 
dans des eaux courantes, et se mettre ainsi en état 
d'invoquer dignement 

Le puissant" Jupiter 
Et la mère des Dieux, adorée en Phrygie. (Traducteur.) 

Pourquoi Virgile fait -il embarquer sur ce. même 
fleuve son héros qui se rend chez Évandre ? parce 
qu'Énëe pourra se présenter, pur de toutes souil- 
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lures, au banquet sacré du vieux roi qu'il trouvera 
occupé d'un sacrifice à Hercule. Si Junon fait éclater 
son courroux, en voyant Enée en Italie^ c'est non- 
seulement parce qu'il y a débarqué en dépit d'elle, 
mais aussi parce qu'il se trouve en, possession du 
Tibre, objet de ses vœux; car elle n'ignore pas que 
ce fleuve donnera au héros troyen les moyens de lui 
offrir à elle-même des sacrifices réguliers ; et c'est ce 
qu'elle ne voudrait pas. 

Nous venons de voir avec quelle exactitude Vir- 
gile s'attache à démontrer la nécessité d'être pur 
avant de s'adresser aux divinités de l'Empyrée; voyons 
maintenant s'il se montre aussi soigneux du culte des 
dieux infernaux. On sait qu'on ^ ne doit sacrifier aux 
premiers qu'après avoir fait les ablutions; quant aux 
seconds, il suffit de l'aspersion pour que le sacrifice 
leur soit agréable. 

Avant que des eaux pures 
Du sang dont je suis teint n'aient lavé les souillures » 

dit Enée qui veut se rendre favorables les divinités 
du ciel ; mais voici comment s'exprime Didon qui se 
dispose à sacrifier aux divinités des enfers : 

.J'attends ici ma sœur; dis-lui , chère Barcé, 
Qu'elle peut, au moyen d'une aspersion sainte , 
Aux autds de Pluton se présenter sans crainte. ( Trad. ) 

Et ailleurs : . 

Puis d'une onde funèbre elle verse les flots. 
Pendant la cérémonie des obsèques de Misène , 
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Par troif (oie Corioée arrose 4 -«au luatrM^ 

Sçs tnstfss coiDpjStgnQB&. (Trad.) 

Enfin, lorsque Énée, dans les enfers, se prépare à 
offrir à Proserpine ïe rameau d'or, le poète dit : 

Énée entre d'abprd sous une voûte obscure, 
Et verse sur son corps les flots d'une onde pure. 

I 

CHAPITRE IL 

.Du goût que Virgile a montré dans P emploi dès 
mots consacrés aux cérémonies religieuses. 

Virgile a tellement l'habitude de n'employer que 
le mot propre, que cette remarque même n'est, à son 
égard, qu'une louange triviale. C'est principalement 
dans l'usage qu'il fait dés expressions consacrées au 
culte religieux qu'on peut observer ce rare talent. 

ËXJSoniiiQns d'sibord ce passage qui a induit en 
^reur b^i^coMp 4q personnes. : 

Extaque salsos porridam mfluctns. 
J'abandoime à la «oer ses. intiestw. furaaots. ( Trad. ) 

Parce que Virgile ajoute in fiuctus salsos , on croit 
qu'il a dû âiwe projiciam et non porriciam (^]e lance 
dans la mer, et non pas j'abandonne à là mer ); mais 
on se trompe , car la dernière expression est celle 
employée par les aruspices et consacrée dans le code 
des pontifes lorsqu'il est question de sacrifices. C'est 
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ce <{tt'a fôrt bletl trétiârrqul Yèraâilië àkiâ ^ÎÎU^rik- 
tion sm- le pt^nslèr Itvt-è dé FabfuS Pictoî- :'« Éiciâpàr- 
riemtad , etc. , àâfciifiet àtts. àiéiiiL lés éhtrkillèk , Mi 
tor ràatél, isôït flàns iih Ivéû élevé; éôît rfàn^ le fëù, 
^DitëtiiÎYi iyârtoîit bîi elles devront leui- être oflëHcà. » 
Pofrfyiefë èsî^ fcotÈfriie àH Fe Voit, lé mot pfôpirè, et 
noti ptojvc^f^. Quant à ce ^ùe dîï Veranîuà , shïi 
sur Pdatélj Sait èriJîH partout ôh elles dèifroht teùt 
étreoffetteè^y côintiie 11 èât id question d'an safcritïcé 
au dieu de^ hiei^s , è^ést l'onde salée qui tient lieu dé 
l'autel et du feu, car Virgile dit: 

Dieux des mers où je cours , prcnè^ sbîn de hiâ ^loîte ! 
Oui, j'en fkis l^ serment, si j'obtiens la viV^COire,' 
Du sang d'un taureau blanc, du nectar te plias pur, 
De VOS flots vénérés je rougirai l'azur. 

Pôrrîcidm ih fiuctus et vina tiquèndafundam. 

On doit donc dire in mare exta porricL II en est de 
même de voti reus , c'est l'expression technique pour 
exprimer la situation de celui qui s'est engagé , en- 
ver^ \^È dieux , jfjar un voëU; comniè damhutus voti y 
exprime celle de celui qui n'a pas encore accompli 
ce vœu. Mais je ne m'étendrai pas davantage sur un 
sujet qui vient d'être très-clairement traité par notre 
savant ami Eustathe. 

Souvent, par une seuRé lôèûtion à laquelle le vul- 
gaire rie prêté aucune ïhténtrbri , Viiî*gile nous pro'uVe 
^n iimrien^se érudStiori. On nous fait de longs dé^^ 
taîls'pbui* nous apprendre que la prière seule ne suffit 
pas pbui* se rendre les dieux propices , mais qu'il 
faut encore embrasser raiitel de ses mains, et c'est à 
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ce sujet que Varron, au V* livre de son Traité des 
Choses divines, nous dit que les autels {arcé) étaient, 
dans l'origine, nommés asœ^ pour ansœ (anses), 
parce qu'il était de rigueur que ceux qui sacrifiaient 
les tinssent. Et qui est-ce qui ignore que c'est par 
ses anses qu'on tient un vase ? Puis il ajoute qu'il en 
est de osa devenu ara comme des noms propres 
Falesius et Fusius devenus, par changement de l'S 
en ^^ yalerius et Furius. Vir-gile, dans un seul 
vers , nous peint l'action d'un suppliant : 

TaUbus orantem dictis arasque tenentem y 
Judiit omnipotens. 

Ainsi parlait Yarbe en embrassant l'autel : 

Jupiter l'entendit. ( Trad. ) 

Ne dirait-on pas que ce mot V entendit se trouve là , 
non -seulement parce qu'Yarbe prie, mais aussi 
parce qu'il embrasse l'autel? C'est encore la même 
image dans ce vers : 

Ainsi priait Énée en embrassant l'autel. ( Trad. ) 

Et quand il dit : 

Par ces dieux dont le nom n'est jamais pris en vain , 
Par ces feux , ces autels qu'ici touche ma main. (Tr«) 

Le mot toucher a la valeur du mot embrasser. Ce 
poète, aussi profond que gracieux, donne quelquefois 
aux anciennes expressions usitées dans le code reli- 
gieux une interprétation telle que, malgré que les 
mots soient changés, le sens des expressions n'en est 
pas affaibli. En effet , dans le premier livre du Droit 
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pontifical , par Fabius Pictor, on trouve le mot vitu- 
lari^ que Titius rend par voce /^^ore (témoigner sa 
joie en chantant); et Varron dit, au XV® livré des 
Choses divines, que, dans certains sacrifices, le pontife 
soleat vitulari (a coutume de chanter pour témoi- 
gner sa joie), ce que les Grecs appellent Tcaiovi^iv. 
Combien peu de mots emploie le docte et L'élégant 
Virgile pour rendre cette explication si entortillée ! 

Lœtumque choro pœana canentes. 
Joignant leur douce voix au doux charme des vers. (Tr.) 

Car si vitulari équivaut à voce lœtari^ n'est-il pas 
exactement rendu par lœtum pceana canere? Aîon- 
tons à ce que nous venons de dire au sujet de ce 
mot, qu'Hillus, dans son Traité sur les Dieux, assure 
que la déesse de la joie se nomme Vitula. Pisoh dit 
aussi que la Victoire est appelée Vitula ; et voici à 
quelle occasion : le lendemain des nones de juillet, 
les Romains avaient battu les Toscans qui, la veille, 
les avaient mis en déroute (d'où cette dernière jour- 
née fut nommée PopuJifugia): c'est depuis cette épo- 
que qu'après une victoire il est certains sacrifices oîi 
l'on fait entendre le chant de joie [appelé vitulaiio. s 
Il y a des personnes qui prétendent ,que la déesse a 
reçu ce nom, parce qu'elle préside à l'entretien de 
la vie; et comme les productions de la terre ser- 
vent à la nourriture de l'homme, c'est, assurent-ils, 
pour cette raison qu'on lui sacrifie, afin d'obtenir la 
fertilité des campagnes; c'est ce qui a fait dire à 
Virgile : 



Quam/aciàm vUtM profrugibUi ^ ^se i)ëkiid. 

Vous yi^dret assister «ux joyeitt satrifiioed 
Qu'au* dteuit je veux offrir. ( Trad. ) 

Fitulâ est ici pour vitàiaiionè; c'edt cotmhe i^'il ëi^ 
dit 3 Lorsqae je me rends les âietix propf^éà non oPêy 
non ciipra^ sed vitulâ (noii pur le sacrifice â'dtiè 
brebis, d'uive chèvre, mais par celiri d'une génisse). 
Un seul mot qiie Yrrgite met dans la bodcrie 
d'Enée racontant ses infortunes, nous prouve que ce 
prince était grand-pontife; car ces personnages seuls 
ont le droit d'enregistrer les événements mémorables 
de chaque année sur des tablettes qui portent le nom 
de grandes annales^ parce qu'elles éont rédigées parr 
les ^rasids'^pmtres; voici ce (|ae le poète fait dire à 
son héros : 

Et î^eét éhnal4t néiitàfiah aàdirè làhdrarfi. 

O deè'sée, dif-il , si êtt soft qui m*accàble 
J'essifyais de cofttér 1- hrist<ffré lftM6iit£(bl&. 
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Ce qu'on ^^tendpm lés mots sacré, p^ofarie, saint 
et reKpeux. DU soin que Pirgile a mis à con* 
server le sens propre de ces expressions. 

Connue , dans leurs décidions , les pontifes se sont 
Attachés à défimir rigoureusement les expressibns 
sacrum ^ profanum ^ sanctum^ religiosum, voyons 
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ù Virgile s'est confornié k ees définitions , «I s'il à 
conserve à chacan de ces mots sa valeur réelle. Le 
mot sacrum i dit Trebatius, au livre premier des Cé- 
rémonies religieuses, est employé pour tout ce qui a 
rapport à la divinité. Virgile, qui n'a pas oublié cette 
définition , ne ùÀt presque jamais usage de cette ex- 
pression qu'ea parlant des dieux; témoin ces vers : 

Sacra jDiottecg matrîy disnsque ferebain^ 

Pour me rendre Vénus et tous les dieux propices. 
J'immole un taureau blanc , j'offre des sacrifices. 
Sacra Javi Stjgio quas rite incepia pmravL 
Je veux, pour achever de guérir ma raison. 
Faire le sacrifice attendu par Piuton. 

Tiid enim y tibi ,' auuRima Juao f 
Mactat , sacra forens. 

Il voas les sacrifie , 6 puissante Junon ! f Trad. ) 

Quant kpro/anum, on est assez généraleuïent tfac- 
cord d'entendre par ce mot ce qui ne concerne paKs 
le temple; ajano, a religione secretum (ce qui est 
étranger au temple et au cuke). C'est aussi dans ce 
sens que l'emploie Virgile quand il parle de deux 
choses également sacrées , le bois et l'entrée des 
enfers. 

Protui^ o prwcui este prcfitni, 
Conchmtat tates^ totoque abnstkè hca. 

Loin de ce bois sacré, profanes, loin de mai I 
S'écria la prétresse. 

Ajoutons que Trebatius vettt qu'on etttettèe pat pro- 
fanum ce qui a été détourné d'un usage religieux ou 
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sadré pour être employé aux usages communs de la 
vie. On va voir que Virgile lui a conservé ce sens : 

Faune y precory etc. 

Terra , tene, eic, 

Quos contra ASneadce bello fecere profanas. 

Je t'implore, Faunus, accours et sauve-moi. 
Dit Tu m us palpitant sous un mortel eflfroi; 
Et toi , terre , engloutis l'arme du Phrygien ; 
Vengez-vous, vengez- moi du profane Troyen. (Trad.) 

Car il avait dit plus haut: 

Sed stirpem Teucri nullo discrimine sacrum 
Sustulerant. 

Mais les Troyens pressés d'aplanir la carrière , 
Ont arraché du dieu la tige hospitalière. 

Profanum est, comme on voit, pris ici dans l'ac- 
ception que lui donne Trebatius. 

On entend quelquefois par sanctum^ dit cet. ha- 
bile jurisconsulte, au X® livre de l'ouvrage précité, 
ce qui est sacré, ou bien ce qui est religieux; et quel- 
quefois aussi ce mot n'a de rapport ni à ce qui est 
sacré, ni à ce qui est religieux; en voici la preuve: 

Sancta ad vos anima j etc. 
, Descendam, 

Mon ame rejoindra celles de mes aïeux , 

Et Tumus au tombeau descendra digne d'eux. ( Trad. ) 

En effet, l'âme de Turnus, que le poète nous montre 
comme sainte, c'est-à-dire irréprochable, est parfai- 
tement étrangère aux choses religieuses et sacrées. 
Autre exemple : 
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Tuque , o sanctissima conjux , 
Félix morte tua. 

Otoi^ ma chaste épouse, 
Combien je porte envie à ton heureux trépas ! 

Énée rend ici hommage aux vertus d'une pudique 
épouse. C'est dans ce sens qu'on dit sanctœ-leges ( lois 
saintes), parce que le châtiment ne doit pas en assurer 
l'exécution {non debentpœnœ sanctione corrumpi). 
Voici maintenant deux exemples de la première 
définition de sanctiim ( ce qui est ou sacré ou re- 
ligieux) : 

Eçcelevis summo^ etc. 
Fundere lumen apex. 

Sur la tête d'Ascagne une flamme rayonne, 
Tourne autour de son front en brillante couronne. 

Puis: 

Nos pavidi trepidare metUy etc. 

Excutere , et sanctos restinguere fontïbus ignés. 

On s'alarme , on s'empresse , et d'une onde abondante 
On arrose à grands flots sa chevelure ardente. 

Sanctos ignés équivalent à sacros ignés ^ comme 
étant une faveur des dieux. 

Tuque, o sanctissima voies, etc. 
Et toi, sainte prétresse, etc. 

Sanctissima répond à sacra ^ épithète convenable à 
une prêtresse agitée par un dieu. 

Il ne nous reste plus à voir que le mot religiosum , 
et l'emploi qu'en fait Virgile. Religio^ dit Servius 
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Sulpicius, exprime une chose qui^ à cause de sa sain- 
teté, a été distraite du commerce ordinaire de la vie. 
On pourrait dériver ce mot de relinquere (aban- 
donner), comme on dérive ceremoma (cérémonie) 
de carerei c'est ainsi <jue lentend Virgile quand 
il dit^; 

Est itègens geUdumy e/c. 
tMigio9€ patrrnn late stfcer, 

Alix lieux ek. Iq Cérite égare em paix son onde , 
S*éteod sur le riv-age une foret profonde; 
Nos pères ont voulu , dans leur terreur pieuse , 
Consacrer de ce bois Thorreur religieuse. . 

Et pour justifier l'acception du mot rdiffo y il ajoute : 

Vndique goltes > e6c, 
IneiÊi^erê caviy e$e. 

Là d'un double coteau de sapins couronné 
L'un et Tautre rivage était environné. 

Par cette description ,, le poète semble interdire aux 
habitants du pays rentrée de ce bois isolé ; car, à la 
difficulté d'en approcbieir se joint' un. sentimeu^. re- 
ligieux : 

SUvanofama est, etc. 
Jgrorum pecorisque deà. 

On dit que du pays les premiers habitants 

A Silvain, protecteur des troupeaux d des champs > 

Dédièrent ce boi$. (Trad.) 

Selon Pompeius Festusi^ l'homme religieux, est celui 
qiii> sait ce que la cekg^ p^nset, etce^^qufeUe dé- 
fend; «usai yif^fr Ait-il : 
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Ri'vos deducere nulia 
Reiigio vetat. 

Les dieux ne sont pas offensés 
De voir le liybauiteiiç ëonner s^ ft>s3és. (Trad.) 

Car deducere (faire couler) est ici pour detergere 
(écurer). 

Remarquons, en passant, Fèffet d\in seul mot qui 
paraît être sans but. L^aclion de laver les brebis peut 
avoir deux motifs ; l'un de les guérir du farcin, Pautre 
de nettoyer leur laine : or, d'après le code religieux , 
ce baÎB: ne peut leur être aâm^nislré les jîours de l!ête 
que' dans le premier oas seulement , et e^est ce que 
fiût| enlepdFO Virgile- par le mot sahtbri (salutaire). 
€3ap s?il eût dit simplement- qu'en peut les baigner, il 
B^y surai^; pas eu de distinolion entre ht chose permise 
et celle dâtedue; mais quand il dit, ' 

Que l'on peut Içs baigner dan^ une eau.sal^taî^ej 
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CHAPITRE IV. 



Ce qu'il faut engendre par le mot delubrum {petit 
temple ou partie d'un temple). Ce que sont les 
dieux Pénates. Le goût pur de Virgile se montre 
même dans V emploi qu il fait de ces mots. 



Les pontifes se sont également attachés à fixer le 
sens des noms donnés aux lieux saints. Voyons donc 
ce qu'ils entendent par delubrum , et l'emploi que 
Virgile a fait de ce mot. Au VIIF livre de son Traité 
des Choses divines , Varron dit que les uns appellent 
de ce lionf un espace de terrain renfermé dans un 
édifice quelconque, et consacré à une divinité; tel 
est l'autel de Jupiter Stator dans le cirque de Fla- 
minius; et que d'autres appellent ainsi l'endroit oc- 
cupé par le simulacre dédié à cette même divinité. 
Gomme, ajoute-t-il, on appelle chandelier l'ustensile 
qui reçoit la chandelle, de même ces derniers appel- 
lent delubrum le lieu in quo posuerunt deum. . 

De ces deux acceptions, nous pouvons deviner sans 
peine celle à laquelle Varron donne la préférence : 
c'est à celle que, selon sa coutume, il cite en der- 
nier Heu. Quant à Virgile, il emploie l'une et l'autre. 
Voyons-le d'abord faire usage de la seconde. A-t-il 
occasion d'employer le mot delubrum /A ne tarde 
pas à nommer la divinité qui l'occupe, ou bien à la 
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désigner par ses attributs. A peine a-t-il dit , 

Ai gemird Iqpsu délabra ad summa dracones 
Effugiunt^ 

L'affreux couple en rampant gagne lé fond du temple, 

qu'il ajoute , 

Sœvœque petuni Tritonidis arcem, 
Sub pedibusque deœ^ etc. 

Puis aux pieds de Pallas , et sous son bouclier, 
D'un air tranquille et fier va se réfugier. 

Ensuite : 

Nos délabra deûm miseri, etc, 
Ille dies, 

*- £t nous, nous malheureux qu'attendait le trépas, 
Nous rendions grâce aux dieux. 

Il n'aublie pas la première acception émise par 
Yarron , celle qui fait de deluhrum un espace con- 
sacré aux dieux , mais enfermé dans un autre édifice : 

Principio délabra adeunt , pacemque per aras 
Exquirunt. 

On entre dans le temple, on invoque les dieux. 
Puis après : . * . 

Aut ante ora deûmpingaes spatiatur ad aras, 

La reine 
D'un pas majestueux fait le tour des autels , 
Les charge tous les jours de présents solennels. 

Qu'entend le poète par spatiari? sinon se promener 
dans un vaste espace; et ces mots ante aras ne dé- 
signent-ils pas l'autel consacré particulièrement à 
2. a 
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une divinité? C'est ainsi que, sans affectation, il em- 
ploie toujours l'expression consacrée. 

On trouve aussi chez lui une distinction fiiie et 
intéressante relativement aux dieux domestiques des 
Romains, c'est-à-dire à leurs pénates. Au XIX* Uvre 
de son ouvrage sur les Dieux, Nigidius demande si 
Apollon et Neptune, qui ont élevé les murs de Troie, 
ne sont pas les^jeux pénates des Romains., et si ce 
n'est pas eux qu'Ënée a apportés en Italie. Cornélius 
Labeo est de cet avis, et Virgile se conforme à cette 
opinion dans ces vers : 

Sic fatus mcritos^ etc. 
Taurum Neptuno y etc. 

Il dit : au dieu du jour, au souverain des flots , 
Sa main sur les autels immole deux taureaux. 

Au II* livre des- Choses humaines , Varron rapporte 
que ce fut Dardanus qui transporta de Samothrace ea 
Phrygie les dieux pénates des Romains, et que de 
Troie, Énée lesi conduisit eq Italie, Qi»els étaiei^f ces 
dieux? c'est ce que Varron ne dit pas; mai^ peux 
qui s'attaehent à connaître le fond des c^ioses, as^virent 
que ces dieux sont ceux de qui nous tenons l'exis- 
tence, à qui nous devons d'avoir un corps et une 
ame intelligente ; ils .ajoutent que Jupiter occupe la 
moyenne région , que Junon habite la partie basse de 
l'atmosphère , ainsi que la terre , et que Minerve réside 
au haut du ciel éthéré. Ils en donnent pour preuve que 
Tarquin^ fils de Démarate le Corinthien, initié aux 
mystères de Samothrace , réunit dan^ le même temple 
et dans le même sanctuaire ces trois divinités. 
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Cassius Hemina dit que les dieuK samothraces , Içs 
mêmes que les pénates des Romains, sont p^rliçqlière- 
ment appelés les .dieux, grands, les dieux bons, les 
dieux puissants. Virgile va nqus prouver qu'il est 
instruit de ces particularité^. 

Cum sociis natoque, penatibus et magnU Dts, 

Et j'entraîne avec moi nos Troyens désolés ^ 
Mes pénates , mon fils , et mes dieux exilés. 

C'est bien là le Oeoù; liLeyxXouç des Grecs. Mais il 
prouve bien mieux encore que cette tradition lui est 
connue, lorsqu'il réunit les trois épithètes précitées 
ça parlant d'unç seule des trois divinités dont il vient 
d'être question : 

Junonis magnœ primum prece numen adora, 
A la grande déesse offre un hommage pur. 

jédsit lœtitiœ Bacchus dator^ et bona Juno. 
Dieu des festins , et toi , bonne déesse. 

Junoni cane vota lihens y dominamque potentem. 
Calme par tes présents la puissante Junon. 

Cette derpière qualification que Virgile donne aussi 
à Vesta proiiverait qu'elle est au nombre des dieux 
pénates, pu qu'elle est du moins leur oompagqe as- 
sidue. En effet, lorsque Içs consuls, les préteurs, ou 
les dictatçurs^ entrant en charge, elle est comprime d^ns 
les sacrifice3 qu'ils offrent aux dieiix pénates , selon les 
rites établis par Énée à I^vinium; et le ppète, aprè^ 
avoir fait dire à Hector^ 

Ton pays te confie et ses dieux et leur cu|te, 

2. 
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ajoute bientôt après : 

Il dit, et de Vesta prit le feu révéré. 

Lui remit son image et son bandeau sacré. 

On les appelle les dieux de la patrie, dit Higin dans 
son ouvrage sur ces divinités ; c'est aussi le nom que 
leur donne Virgile. 

O dieui de la patrie, a l'ennemi ravis, 
Soyez toujours les dieux de Troie et de mes fils. 

Dans un autre endroit, il les nomme dieux tuté^ 
laircs du pays. 

CHAPITRE V. 

De la rigoureuse exactitude de Virgile à spécifier 
les différentes espèces de victimes, et pourquoi il 
appelle Mézence contempteur des Dieux. 



Virgile n'est pas moins versé dans la science des 
âruspices que dans celle des pontifes. En effet, nous 
àH6hs''voir qu'il a parfaitement distingué les deux es* 
pècés de victimes dont parle Trebatius au livre pre- 
mier de son Traité sur les Cérémonies religieuses; 
Funé est celle dont on consulte les entrailles pour 
connaître la volonté des dieux; l'autre est celle dont 
on leur offre seulement le principe vital [sola animd)^ 
et que pour cette raison on appelle hostie vitale. 
Écoutons-le parler de la première espèce: 
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Des brebis de deux ans , 
' Ainsi le veut l'usage ,- on entr'ouvre les flancs. ('Trad: ) 

Puis: 

Ensuite Ton immole une blanche génisse, - 
. Et la reine en tremblant consulte Taruspice. 

Le poète nous fait assister au sacrifice de la se- 
conde espèce, lorsqu'il nous montre Entelle, ti|iu- 
queur de Darès, sacrifiant un taureau à Érix. C'est 
bien d'une hostie vitale qu'il s'agit ici, car elle est 
spécifiée par son nom : 

Hanc tibiy Erix, meliorem anùnampro morte Daretis, 

Érix, de ce taureau le principe vital 

Tlionorera bien mieux que la mort d'un rival. (Trad. ) 

L'expression jK?er.yo/fO (je m'acquitte), consacrée en 
pareil cas, dit assez qu'Entelfe accomplit un vœu; 
et, pour prouver qu'il est dégagé de sa promesse en- 
vers les dieux, le poète ajoute : 

SteiTiitur éxanimisque tremens procumbit humibos. 
Sous le coup ranimai chancelle et tombe mort. ( Trad. ) 

N'est-ce pas encore d'une hostie vitale qu'il est ici 
question ? 

Une vierge naguère a frayé de son sang 
La route à nos vaisseaux , etc. 

Un Grec doit à son tour, sur la rive troyenne, 
I^pus ouvrir par le sien le chemin de Mycène. 

Animaque litandum ArgoUca, 

Le mot anima ne permet pas d'en douter, non plus 
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que le mot litareijaire un sacrifice agréable aux dieux). 
Parmi les hosties vitales , ou parmi celles dont on 
consulte les entrailles, il en est quelques-unes nom- 
mées injuges ( qui n'ont pas encore porté le joug ). 
Virgile en parle aussi : 

Que sept jeunes taureaux, 
Que sept jeunes brebis tombent en sacrifice. (Trad.) 

Ces animaux sont bien injuges^ puisque le poète 
ajoute : 

Et intacta totidem cervicejuveneas. 

Joignez-y sept génisses , 
Dont le front libre encor n'a pas senti le joug. (Trad. } 

Le mot eximins {Ae eximere^ oiet de^ mettre à 
part), employé quand il s'agit de sacrifices, n'est pas 
une épithète poétique; c'est une locution affectée au 
rit sacerdotal; car Veranius, dans ses Questions pon- 
tificaies, nous apprend que les victimes dites eximUe 
sont ainsi nommées parce qu'on les choisit sur tout 
un troupeau pour les ofltir eti sacrifice, dU parce 
que leur beauté remarquable les t*end dignes d'être 
présentées aux dieux. 

Quatuor eximios prœstanti corpore tauros. 
Choisis et mets à part quatre taureaux superbes. 

Eximios^ quod eximuntur ; prœstanti cotporcy 
quod eliguniur. 

L'hostie ambarvale , dit Pompeius ifestus, est celle 
que promènent autour de leurs possessions ceux qui 
vont la sacrifier pour obtenir d'une divinité la fer-* 



/ 
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tilité des csdnpftgnes. Virgile Mi mention lie ee genre 
de sacrifice datis ^e^ Bucoliques, au sujet de Tape^ 
théose de Daphnis. ' 

Hœc tibisemper erurti^ et quuM soîetnnîavota 
Réddemus njrfnphis , et quâin lasiràhirhù^ ûgrôs. 

Tous aurez toujours droit ànotré téiidrè hommage , 
Qttand nous sacrifîrons anx nymphes du bocage^ 
Où quand nous conduirons en l'hbtitieur de Céi;èa 
Une jeune victime autour de nos guéretsi. ( Trad. ) 

On voit que lUstrare est ici là même dbose que cih- 
cumiré ( faire le tbur ) ; d'où il suit qiie dmèari^alis 
dérive de ambiendis arvis. Ce qui est déinontre par 
ce. vers du preioiier livre des Géôrgiques : 

terqùe novàs circumfelix eat kostia/ruges. 
Trois ^ois autour des blés on conduit la victime. 

Les sacrificateurs ont décidé que lorsque la vic- 
time conduite aux autels n y viendrait pas volontat-* 
rement, et qu'elle se ferait traîner, il fallait qu'une 
autre prît sa place, parce que le dieu la dédaignait; 
mais qu'elle lui était agréable, lorsque après lui avoir 
été offerte, elle restait immobile. C'est ce qui fait 
dire à Virgile : 

El dttciùs ëorHii siàhit sàcer hircus ad aras. 

Au pied de tëà autels ameùé âans effort , 

Avec calme le bouc y subira son s6h. (TrAd. } 

Il dit ailleurs : / 

Et statuant ante aras auratafronte juvencum. 

Au pied de tes autels , je fais vœu d'amener 
^ Un docile taureau dont les cornes dorées, etc. (Trad.) 
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Il est si sévère observateur des rites religieux, 
qu'il appelle Mézence contemptordeorum (contemp^ 
teur des dieux), parce que ce roi ne leur sacrifie 
jamais, et non pas parce que, sans .respect pour 
les dieux, il est cruel envers les hommes, comme le 
croit Asper ; car notre poète aurait [eu de bien plus 
fortes raisons pour nommer ainsi Busiris' beaucoup 
plus cruel que Mézence, et qu'il appelle seulement 
illaudatus (indigne de louanges). Le lecteur curieux 
de connaître la cause de l'odieuse épithète donnée au 
chef des Rutules,la trouvera dans le premier livre des 
Origines de Caton; il y verra que cet impie ayant or- 
donné à ses sujets de lui offrir les prémices des biens 
de la terre, au lieu de les offrir aux dieux, ceux-ci, 
frappés d'épouvante , adressèrent au maître des dieux 
cette invocation : Jupiter, si tu as pour agréable 
que nous f offrions ces dons plutôt qu'à Mézence, 
fais que nous obtenions sur lui la victoire. Virgile 
a donc raison de nommer contempteur des dieux 
celui qui veut s'arroger des honneurs qui ne sont 
dus qu'à eux. 

De Tor^eilleux tyran voilà donc les dépouilles. ( Trad.) 

Tel est le reproche qu'Enée, comme grand-» pontife, 
adresse à celui qui vient de payer de sa vie son mé-* 
pris pour la divinité. 



y 
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CHAPITRE VI. 

Des connaissances surprenantes de Virgile rela- 
tivement aiix cérémonies religieuses ^ tant rou- 
maines qu'étrangères : la preuve en est dans sa 
description des sacrifices offerts au dieu de 
Délosy et à Hercule vainqueur. 

On ne peut assez admirer la science profonde de Vir- 
gile dans les rites sacrés , tant romains qu'étrangers ; 
et certes, ce n'est pas sans motif que lorsque son héroé 
arrive à Délos, il ne lui fait immoler aucune victime, 
et qu'à son départ il lui fait offrir un sacrifice à Apol'» 
Ion et à Neptune. Il est sûr en effet, comme nous 
l'apprend Cloatius Verus, au II® livre de ses Origines 
grecques , que l'on n'immole aucun animal sur l'autel 
principal. de Délos, et qu'on adresse seulement au 
dieu une prière solennelle. Voici ce que dit cet écri- 
vain : « On voit à Délos l'autel d'Apollon Genitor, sûr 
lequel on ne sacrifie aucun être animé: c'est cet au- 
tel, pur de toute souillure, qu'adora, dit-on, Pytba* 
gore. » C'est donc aussi ce même autel que vénère 
Énée, selon Virgile, puisque après être entré dans le 
temple, il ne fait, quoique pontife, aucun sacrifice, 
et commence aussitôt la prière. C'est bien à Apollon 
Genitor qu'il l'adresse, oar il dit : 

Notre père, daignez, à des signes certains , 

Aux enfants d*Hion annoncer leurs destins. ( Trad. ) 



V 
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Er lorsqu'il immole un taureau à Apollon et à Nep- 
tune, c'est sur un autre autel. En donnant au dieu le 
nom de père , il emploie Texpression technique. Plus 
bas , il le nomme Apollon. Caton fait aussi mention 
de cet autel dans son livre de l'Éducation des Enfants : 
«La nourrice^ dît-il^ sacrifiait avec de la verveine, 
et au son des trompettes, sans immoler de victime; 
c'est ainsi que cela se pratique à Délos, sur l'autel 
d'Apollon Genitor. » 

Il convient ici de savoir pourquoi Virgile dit que 
le temple était bâti de pieirres qui avaient vu beaucoup 
de siècle^^ Ce n'est ^ ditYelius Longus, qu'un hypal- 
tage employé pour exprimer l'ancienneté du temple^ 
Cette opinion a eu beaucoup de partisans ; mais ce 
serait une idée bien froide que celle de ^ spécifier 
l'âge d'un édifice. Voici ce que^ dans son XVIP livre^ 
dit Epaphus , homme très*-instruit : « On a vu jadis le 
temple de Delphes , jusqu'alors si vénéré et si intact , 
être pillé et incendié; on a vu également des villes 
et de^ îles, dans les envirotis de Corinthe, âtre en^ 
glouties paf des tremblements de terre; mais, soit 
avant , sbit depuis cette époque , jamais le temple de 
Délos n'a éprouvé le moindre échec , et les pierres 
dont il a été construit subsistent encore aujourd'hui* % 
Thucydide fait la même remarque au Itl^ livre de son 
Histoire. Il n'est donc pas étonnant qu'en uous mon-' 
tfant Déiod prolégée par tes droyances religieuses, 
Virgile appuie sur un fait qui ajoute encore à k vé- 
nération qu'elle inspire 4 eeflui de la solidité de ses 
pierres , c'est-à-dire celui de la fikité de cette île. 
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S'il emploie ^ en patlant d'ApolloiL, rexpressiôn ebiH 
sacrée de père, il n'oublie pas que la qualification 
de vaiiiqueur est due à Hercule. 

Qamque Vainqueur, Merculé eit ici d^cettdu. 

Clé dieu, dit Varron, au IV* livre des Choses hu- 
maitieft, est ainsi surnommé parce qu'il a subjugué 
t<>utés les espèces d'animaux. Sous ce même titre dé 
vainqueur, Hercule a deux temples à Rome, l'un à 
la porte dite Trigemina^ l'autre au forum Boariurfi. 
Masurius Sabitiius , aU II* livre de ses Fastes , dontie 
une autre origrne à ce surUom dé vainqueur. « Marcu^ 
Octavius Het'ennius, dit*il, avait été joueur de flûte 
dans sa jeunesse; s'ehnuyant de cette profession*, il fit 
le négoce, et s'y étaiit enrichi, il offk*it à Hercule là 
dlme de son gain. A quelque tetnps de là, il s'embàN 
qua pour affaires de commerce, fut assailli par des 
corsaires, se défendit vaillamment, et les mit en 
fuite. Hercule l'ayant averti en songe qu'il lui était 
Redevable de son salut ^ Herennius, après avoir ob- 
tenu des magistrats un emplacement convenable, lui 
érigea une chapelle , et y plaça son simulacre , sur la 
base duquel il fit graver ces mots : A Hercule vain- 
queur. Cette épithète, qui rappelait le souvenir des 
victoires du dieu, portait aussi témoignage de lliis- 
toire récente qui l'admettait au nombre des divinités 
de Rome. » 

Ce n'est pas non plus sans motif que Virgile a 
dit : 

Et les Pinaricais survâillants de l'autel 
Qu'Hercule a dans ces lieux. ( Trad«) 
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puisqu'on rapporté que le feu étant dans le voisi- 
nage, cette famille préserva de l'incendie le très- 
grand auteL Le poète a donc raison d'appeler les 
Pinariens surveillants de l'autel d'Hercule. Asper dit 
au contraire que s'étant laissé corrompre par les pré- 
sents d'Appius Claudius , ils abandonnèrent le service 
du temple à des esclaves publics. Mais Yeratius le 
pontife, dans son Traité des Supplications, nous ap-» 
prend que « les Pinariens étant arrivés un jour au 
moment oii le banquet finissait, et lorsque les con- 
vives se lavaient les maios. Hercule défendit qu'à 
l'avenir eux et leurs descendants touchassent à la 
dîme qui lui était consacrée, et voulut qu'ils assis- 
tassent, non pas au repas, mçtis seulement au sa- 
crifice, en qualité de desservants ou de gardes du 
temple {custodes sacri),n Ici custos a la même accep- 
tion que dans ces vers : 

At Triviœ custos jamdudum in montibus Opis^ eic. 
Suivante de Diane , Opis du haut des monts , etc. ( Tr.) 

et répond à minister (cheirgé de fonctions. subalternes), 
à moins que Virgile n'ait voulu dire qu'Opis custodit 
se a sacris (se défend de toute cérémonie religieuse). 
Il donne aussi ailleurs ce même nom à Priape 
chargé de garder les jardins : 

Et custos furunif etc. 

Que garde de ces lieux, Priape, avec sa faux , 
Écarte les voleurs ainsi que les oiseaux. 

Hœc ubi dicta , dapes jubet et sublata reponi 
Pocida , f^tumineoque viros iocat ipse sedili. 
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Il dit; et le festin par ses ordres s'apprête :. 
Sur des bancs de gazon les Troyens sont assis. 

Sedilij de sedile ( siège) y est à sa place, car on sait 
que dans les banquets en l'honneur d'Hercule , les 
convives sont assis. Cornélius Balbus, au XVIII* 
livre de son Recueil des Lois pontificales , dit qu'il est 
défendu de dresser un lectisterne auprès du grand 
autel; on doit aussi, dans ce lieu, sacrifier la tête 
découverte, afin de ne pas paraître s'arroger les 
droits du dieu qui a la tête couverte. Yarron dit que 
cette coutume 'est venue des Grecs, parce qu'Her- 
cule, ou ceux de ses compagnons qui érigèrent ce 
grand autel après son départ , sacrifiaient suivant te 
rit grec; et Gavius Bassus dit de plus que cela doit 
être ainsi , parce que le grand autel était construit 
avant l'arrivée d'Enée en Italie , et que le chef des 
Troyens fut le premier qui Introduisit l'usage de sa- 
crifier la tête voilée. 



CHAPITRE VIL 

Les passages de Firgile auxquels le commun des 
lecteurs ne fait pas attention , rien ont pas 
moins un sens profond. Pourquoi il est permis 
de tuer ceux qui sont frappés d'anathème. 

Les endroits de Virgile sur lesquels passe légè- 
rement le commun des lecteurs ont un grand sens; 
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témoin ce qu'il dit du fils de PoUion, dans des vers 
qui célèbrent indirectement les louanges d'Auguste. 

La toison du bélier se teindra d'elle-même ; 

Ou des sucs de la pourpre, ou de ceux du safran. (Trad.) 

On lit, dans le Rituel des Étrusques, que le change- 
ment de couleur de la toison d'un bélier promet au 
chef de l'état l'heureuse issqe de toutes ses entre- 
prises; et de plus, dans l'ouvrage de Tarquitius, 
qui n'est qu'une copie de celui des Toscans sur Içs 
présages , on trouve ces mots : a S'il se rencontre une 
brebis ou un bélier dont la toison ait la couleur de 
la pourpre ou de l'or , le chef de la famille se verra 
au comble de l,a félicité , et ses descendants se pro- 
pageront toujours plus illustres et plus satisfaite* » 
C'est ainsi qu'il prédit implicitement le bonheur dont 
Auguste jouira. Avec quel sens profond le poète 
emploie les expressions consacrées par la religion! 

Injecére manum Parcœ , telisque sacraruht 
Evandti. 

La Parque dévoua la tête d'Halesus 
Au glaive de Pallas. 

Car tout ce qui est destiné aux dieux est regardé 
comme sacré; mais l'âipe ne peut leur être rendue 
que lorsqu'elle est dégagée du corps , ce xjùi n'a lieu 
que par ia mort; et puisque Halesus devait succomber, 
c'est avec raison que Virgile dévoue sa tête. Cette 
manière de parler est empruntée du droit humain et 
du droit divin. En effet, quand il dit injecére ma- 
num , il fait entendre que l'homme est l'esclave des 
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Parques, et l'expression sacrarunt est affectée aux 
présents faits à la divinité. 

C'est ici le cas de parler du sort de ces hommes 
que. les lois ont dévoués aux. dieux, afin d'éclaii^r 
ceux qui ne peuvent comprendre qu'on puisse tuer 
celui qui est frappé d'anathème, parce qu'on commet, 
disent-ils, un sacrilège quand on touche à ce qui ^t 
offert à la divinité. Yoici le motif de cette distinc- 
tion. 

Les anciens ne souffraient chez eux aucun animal 
consacré, mais ils le chassaient sur le territoire du 
dieu auquel il était dédié. Quant aux âmes de ceux 
dont la tête était dévouée, et qu'ils regardaient 
comme la propriété des dieux, ne pouvant en agir 
à l'égard de ces hommes de la même manière qu'avec 
les animaux consacrés, et voulant cependant les 
éloigner d'eux, ils prenaient le parti de débarrasser 
de son enveloppe l'âme destinée à être envoyée aux 
cieux. C'est une question que discute Trehatius au 
IX® livre de ses Cérémonies religieuses, et que je ne 
rapporterai pa^s ici pour éviter les longueurs. Il n^e 
sufHt d'indiquer et l'auteur et l'ouvrage à (çeux qui 
voudrpnt en prendre connaissance. 
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CHAPITRE VIIL 

Des passages altérés dans Virgile^ parce qu'ils 
sont mal énoncés. Plusieurs de ses expressions 
qui semblent jetées au hasard ont un but. De 
quelques autres sujets. 

Nous altérons la beauté de plusieurs passages 
scientifiques de Virgile en les prononçant mal. Far 
exemple > il y a des persojanes qui lisent : 

Discedo , ac ducente dea, flammam inter et hostes 
J^xpedior. 

Par Vinvisible appui d'une divinité, 

J'échappe aux Grecs, aux feux ; je sors de la cité. ( Tr. ). 

Tandis que Virgile a très -savamment dit, ducente 
deOy non dea. Car Cal vus, d'après Acterianus, as- 
sure qu'en parlant de. Vénus on doit dire , pollen- 
tem deum Venerem (le puissant dieu Vénus) et non 
pas deam. En effet, les Cypriens donnent à la déesse 
la taille d'iin homme, de la barbe, un sceptre, avec 
des habillements de femme, et lui attribuent les deux 
sexes. Aristophane la nomme açpo^iToç , et Laevinus 
dit : « Il adorait donc le bienfaisant Vénus, soit 
comme dieu , soit comme déesse, telle qu'est en effet 
la lune, flambeau des nuits. » Philocorus, dans son 
Attis, soutient que Vénus est la même que la lune, 
et que les hommes lui sacrifient habillés en femmes, 
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et les femmes habillées en hommes , parcç quelle est 

réputée mâle et femelle. 

Voici une nouvelle preuve du goût exquis de 

Virgile relativement au culte. 

Decidit exanîmis , vitamque retuluit in as tris , etc, 
L*oiseau tombe sans vie, y\ la perd dans les aîrs. (Tr.) 

Effectivement, Hîgin, dans son traité des Attributs 
des Dieux , assure , en parlant des astres et des étoiles , 
qu'on doit leur sacrifier des oiseaux. Virgile s'est 
donc savamment énoncé quand il a dit que Tâme de 
la colombe était restée dans la région qu'habitent les 
divinités auxquelles il convenait de la sacrifier. 

Un simple nom qu'on croirait être donné au ha- 
sard a, chez Virgile, une intention marquée. 

N'omine Casmillœ mutata parte CamiUàmy 'etc, 
£û retranchant du nom de sa mère Casmîlle 
Seulement une lettre , il la nomma GainiHè . (Trad.) 

Car, selon Statius Tullianus, au livre premier de soù 
Vocabulaire, Callrmaque dit que les Toscans dott- 
naient à Mercure le nom de Camille, nom qui signifié 
chez eux ministre des dieux. C'est ce qui fait dire à 
Virgile que MetabuS appela âa fille Camille, c est-à- 
dire suivante de Diane; et Pacuvius, en parlant de 
Médée, s'exprime ainsi : « Camille des dieux (servante 
des dieux), je vous attendais ; soyez la bien^venue, 
ma chère hôtesse. » Les Romains donnent aussi ce 
nom aux enfants nobles des deux sexes, qui sont 
encore impubères, et qui remplissent les fonctions de 
servants auprès des flamines et des flaminiques. 
Voilà encore un endroit qui mérite attention : ' 
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Mios erat Hesperio in Latio^ etc,\ etc. 

Un usage sacré de Tantique Hèspérie ^ 
Transmis parles Airains aux peuples d'Italie , 
Dans Rome triomphante est encor respecté. 

Yarron dit, en parlant des coutumes établies, que la 
coutume est un effet du jugement de l'âme, qui 
devient habitude; et Pompeius Festus, dans son 
XIII® livre de la Signification des Mots, soutient 
que (t la coutume «est une règle établie par nos an-^ 
cêtres concernant, les usages religieux de l'antiquité.» 
Nous allons voir Virgile se conformer à ces deux 
opinions. Varron ayant dit que la coutume précède, 
et que l'habitude suit, le poète, qui a débuté par 
M os erat (c'était la coutume), ajoute : Quem pro* 
iinus urbes Alhanœ coluere sacrum ( qui fut d'a- 
bord consacrée chez les Albains ) , riunc maxima re- 
rum Roma coUt (et à laquelle la puissante Rome se 
conforme maintenant). Voilà bien cette persévérance 
de la coutume qui, à la longue, devient habitude; 
et comme Festus dit que la coutume concerne les 
usages religieux, Virgile, au moyen du mot sacrum 
(consacré), partage son Sentiment; il le partage en- 
core en disant, dans son XIP livre, 

Morem ritusque sacrorum 
Adjiciam. 

Les Latins garderont les coutumes anciennes 

Qui concernent le culte. (Trad.) 

Ici le mot mos est pris dans toute l'acception que 
lui donne Festus. 

Ces mêmes, vers, Mos erat Hesperio in Tjatio^ etc, y 
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sont encore une preuve de son exactitude à suivre 
les anciennes traditions qui nous montrent la domi- 
nation exercée d'abord par les Latins , puis par les 
Albains , enfin par les Romains. 

Un usage sacré de l'antique Hespérie f - 

dit-il, voilà les Latins signalés; 

Transmis par les Albains aux peuples d'Italie y 

ici les rois d'Albe remplacent ceux des Latins ; 

Dans Rome triomphante est encor respecté* 
Enfin Rome absorbe tout. 



CHAPITRE IX. 

Formules d'évocation pour les dieux tutélaires^ des 
ennemis^ et d'imprécation contre leurs villes et 
leurs armées. 

Excessiere omnes adytis^ euisque relictis, etc. 

Us ont abandonné son enceinte sacrée 

liCS dieux qui de Pergame assuraient la durée. 

Ces vers sont appuyés sur une très-ancienne coutume 
des Romains , et sur des pratiques religieuses extrê* 
mement secrètes. Il est en effet certain que toute 
ville était sous la tutelle d'une divinité, et que les Ro- 
mains usaient d'un procédé qu'ils se gardaient bien 
de divulguer, et qui consistait à évoquer, au moyen 
d'une certaine formule, les dieux protecteurs àfis 

3. 



< 
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villes qu'ils assiégeaient, et qu'ils se croyaient sûrs de 
prendre , sort que cette formalité leur parut indispen- 
sable pour s'en rendre maîtres, soit qu'ils regardassent 
comme une impiété de faire prisonnières leurs divinités 
protectrices; aussi voulurent-ils que le nom latin du 
dieu tutélaire de Rome^ ainsi que celui de cette ville , 
fut un secret. Cependant le nom du dieu se trouve 
dans quelques ouvrages des anciens , qui ne sont pas , 
il est vrai , toujours d'accord entre eux. C'est ainsi 
que ceux qui aiment à fouiller dans l'antiquité sont 
parvenus à connaître tout ce qu'on dit à ce sujet. Ce 
dieu est Jupiter, disent les uns; c'est la lune, disent 
les autres; il en est qui croient que c'est Angeronia 
qui , le doigt sur la bouche , recommande le silence. 
Mais ceux qui me paraissent mériter le plus de con> 
(lance, donnent à cette divinité le nom d'Ops.consn'a. 
Quant au nom mystérieux de Rome, les plus instruits 
l'ignorent, tant les Romains ont craint que, s'il était 
connu, l'ennemi ne parvînt, par ses évocations, à 
faire chez eux ce qu'ils avaient fait souvent chez les 
autres. Mais gardons -nous de tomber dans l'erreur 
de ceux qui ont cru que la même formule qui servait 
à évoquer les dieux des villes assiégées, servît aussi 
à dévouer ces mêmes villes; car j'ai trouvé, dans le 
V* livre des Choses secrètes, de Serenus Sammo- 
nicus, l'une et l'autre fonnufe que cet écrivain as- 
sure avoir extraites d'un ouvrage très-ancien duh 
certain Ptirius. Voici celle employée pour évoquer 
les dieux des villes assiégées. 

yous dieu y vu vous déesse y qui a^ez sous 
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yoir^ Uitelle le peuph et la cité de CartkagÇyje 
vous prie f je vous conjure y et Je vous demanda en 
grâce jf' grands dieua: qui avez pris cette ville et 
ce peuple sous votre protection^ d'abandonner 
ce peuple et cette cité^ de quitter le$ demeures^ les 
ten^les et les lieux consacrés des Cartltaginois ^ 
de le^ délaisser^ de vous éloigner (feux 9 de rtv 
pandre , au milieu de ce peuple çt de cette cité , 
la crainte y la terreur. 0t V oubli. Vendiez x çn sor^ 
tant d^ chez eux , vous rendre à Rome avec moi 
et les miens. Que nos demeures ^ nos templçsy no$ 
lieux consacrés , notre ville , soient honorés de 
votre préférence. Faites-nous savoir, Jaites-nom 
entendre que vous vous chargez de guider dans 
leurs entreprises , moi y le peuple romain , ainsi que 
mes soldat^. Si vous le faites , Je fais vœu devons 
élever un temple^ et d'instituer des Jeux en votre 
honneur. Telles sont les expressions cons^iJcréesL qui 
doivent ^tre employées, pendant le sacrifice, ainsi que 
pendant Tinspection des entrailles des victimes, si Ton 
veut que l'augure soit heureux. Quant ^U}^ villes el 
aux armées, on ne les dévoue que lorsque les dieux 
ont été évoqués, et la formule ne peut être prononcée 
que par le dictjateur ou le général commandant l'armée^ 
La voici : Dis- Pater ^ Vejovis^ Mânes ^ ou quel que 
soit le nom qu'on doive vous donner^ semez l'épou- 
vante^ la crainte et la terreur ^panique dans cette 
ville de Carthage et dans l'arniée dont je veux 
parler. Anéantissez ceux qjui pQrtent les arme^ 
contre nos légions et contre noire armée; que ces 
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ennemis j leurs soldats ^ leurs villes ^ leurs champs ^ 
et les habitants de ces pays^ de ces villes j de ces 
champs disparaissent. Privez d*entendement ces 
mêmes ennemis^ ces mêmes soldats^ ces mêmes 
habitants des villes et des campagnes dont Je veux 
parler. Que ces villes et ces campagnes , ai^ec leurs 
habitants de tout âge et de tout sexe^ vous soient 
"dés^ouées et consacrées^ suivant les lois diaprés les^ 
quelles les plus grands ennemis vous sont dévoués. 
Par V autorité de ma charge , je dévoue et je vous 
livre ces prisonniers^ leurs représentants^ en mon 
nom^ au nom du peuple romain^ de nos armées, 
de nos légions^ afin que vous permettiez que ma 
charge^ mon autorité^ nos légions^ cette armée 
ici employée j restent intactes. Si vous me faites 
savoir^ sentir et comprendre que ce voeu^ quel que 
soit celui qui le fait ^ quel que soit le lieu oîc il le 
fait^ vous est agréable^ je vous immole trois brebis 
noires: j'en^ prends à témoin la terre ^ notre mère 
commune^ et vous aussi y puissant Jupiter. Quand il 
prend à témoin la terre, il y porte les mains, qu'il 
lève vers le ciel quand il s'adresse à Jupiter^ et lors- 
qu'il prononce son vœu, il place sa main sur son 
cœur. 

Les villes d'Italie que je trouve avoir été dévouées 
dans les premiers siècles de Rome, sont Tonie, Fre- 
gelles, Gabie, Véies et Fidènes; puis, au-dehors, 
Cartilage et Corinthe. Il y faut joindre beaucoup 
d'armées et de villes des ennemis , tant dans les Gaules 
<|ue dans les Espagnes, en Afrique, en Mauritanie, 
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et chez d'autres nations dont parlent les annales de 
Tantiquité. C'est ce mode d évoquer et d'inviter les 
divinités à quitter le 'territoire ennemi qui fait dire 
à Virgile en pailant de Troie : 

Ils ont abandonné son enceinte sacrée. 
Ce sont bien les dieux protecteurs dont il parle ^ 
puisqu'il ajoute : 

Les dieux qui de Pergame assuraient la durée. 
Les vers précédents nous montrent la puissance de 
l'évocation; voici celle de l'imprécation, dans la- 
quelle Jupiter est particulièrement invoqué : 

Férus vrnnia Jupiter Argos 
TranstuUt, 

Ilion tout entier dans Argos est mené; 
Du cruel Jupiter cet ordre est émané. (Trad.) 

N'est-il pas maintenant démontré que, pour bien 

apprécier la vaste érudition de Virgile , il faut pos- 

séder le droit divin et le droit humain? 



CHAPITRE X- 



Pourquoi Firgile , au troisième livre de l'Enéide, 
nous présente son héros immolant un taureau à 
Jupiter. A quels dieux cet animal doit être 
sacrifié' 

L'assemblée convenait unanimement que Virgile 
était aussi savant qu'éloquent, lorsque Evangelus 



s'écria qu'il n'y tenait plus, et qu'il ne pouvait différer 
plus long^temps de signaler l'ignorance de ce poète. 
Moi aussi , dit^il , j'ai pris place sur les bancs de Té* 
cole , et j'ai , comme un autre, des notions sur le droit 
pontifical ; elles vont me servir à prouver que Virgile 
ne le ccmnaît pas. Aurait- il dit, 

CœUçolum régi mactabam in littore taurum. 
Au puissant Jupiter je fais d'abord hommage, 
Et le sang d'un taureau coule sur le rivage » 

s'il eût SU qu'on ne peut sacrifier cet animal au 
maître des dieux, ou s'il eût connu ce passage 
d'Atteius Capito, qui se trouve au livre premier du 
Rituel des] Sacrificateurs ? « On n'immole à Jupiter 
ni taureau, ni porc, ni bélier. » Ce n'est qu'en l'hon- 
neur d^ Neptune, d'Apollon et de Mars, qu'on doit 
immoler un taureau, dit Labeo, au LXVIIF livre de 
ce. même Rituel. Voilà donc c^ savant pontife qui ne 
sait ni quelle sorte de victime doit être immolée, ni 
sur quel autel elle doit l'être. Ce sont cependant de 
ces choses que n'ignorent pas même les gardiens d'un 
temple , et dont nos ancêtres nous ont instruits. Mon 
cher Evangelus., lui dit en souriant Praetextatus , si 
vous voulez faire part de vos objections à Virgile, il, 
vous dira , 

Taurum Neptuno, taurum tibi, pulcher Apollo, 
Au dieu du jour, au souverain des flots , 

Sa main , sur les autels , immole deux taureaux. 

Vous voyez qu'il met à profit les leçons de Labeo : 
c'est de la sci^Kse cela; uiain tenant voilà du génie , 
car il va nous montrer quç le sacrifice n'a pas été 
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agréable à Jupiter, çt qu'en conséquence il s'en est 
suivi 

■ Horrendum dictu €t visu mirahile monstrum. 
Un prodige effrayant à voir, à raconter. (Trad.) 

C'est donc en anticipant sur l'avenir, qu'il fait offrir 
par Enée une victime qui ne peut être agréée; cepen- 
dant il savait que cette faute peut être expiée , car 
Atteins Capito , que vous mettez aux prisea avec lui , 
ajoute à ce que vous lui avex fait dire : « Quiconque 
immolera un taureau à Jupiter, sera tenu d'offrir un 
sacrifice expiatoire. » Enée pèche donc contre l'usage; 
mais son erreur n'est pas une impiété , et si Virgile 
la lui fait commettre, ce n'est pas par ignorance, 
mais pour donner lieu au prodige qu'il va raconter. 



CHAPITRE XI. 

Lorsque Virgile dit^ au premier li{fre des Géor- 
giques: Présente -lui du vin, du lait et du miel, 
il entend qu'il faut sacrifier à Céres ai^o du vin 
miellé. Pourquoi dans le premier et le huitième 
fiWe de VJÈnéide , il fait faire sur une table des 
libations qui n auraient dû être faites qu^ sur 
un autel. 

Si, dfiofi certains^ c<^» on peut se mettre au-des- 
sus des régies^ reprît Evang^lus^ dites*-moi quel pro- 
dige doit avoir lîeu lorsque Yotre poète veut qu'on 
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fasse des libations à Cérès avec du vin, bien que le 
code religieux s'y oppose ? 

Cui tu lacté favos^ et miti dilue Baçcho, 

Présenle-lui du vin adouci par le miel, 

Ainsi que par le lait. (Trad.) 

Il aurait pu apprendre de Plaute que ce mode de 
libations ne peut avoir lieu pour Cérès, et lire dans 
l'Aulularia : 

Sans doute ces gens-là vont marier Cérès ;^ 

Qu'en dis-tu , Strobilus ? D'où vous vient cette idée ? 

C'est qu'ils ont oublié le vin dans leurs apprêts. (Trad.) 

Vous voyez bien que votre flamîne, votre pontife ne 
se connaît pas plus en libations qu'en victimes. Non 
content de cette erreur, il en commet une autre dans 
le Vlir livre : 

Aussitôt sur la table avec joie ils répandent 
Des coupes d'un vin pur, aux dieux se recommandent. 

(Traducteur.) 

quoiqu'ils auraient dû faire leurs libations sur l'autel 

et non sur une table. 

Avant de répondre au dernier reproche que vous 

adressez à Virgile , j'avouerai , répondit Praetextatus , 

qu'il paraît fondé ; et vous auriez aggravé cette faute , 

qui n'est qu'apparente, si vous eussiez aJQuté que 

Didon fait aussi des libations sur une table : 

Ayant ainsi parlé, sur la table elle épanche 

Du vin qu'elle offre aux dieux. ( Trad.) 

Testius, dans ses Dissertations sur la manière de 
sacrifier, dit que ce passage lui a offert des diffi- 
cultés, et cependant il ne les a pas résolues. Je vais 
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tâcher de le faire à Faide des leçons d'un grand 
maître. Dans le droit rédigé par Papirius, il est dit 
formellement qu'une table, consacrée peut tenir lieu 
d'autel, a II en est ainsi, ajoute-t-il, dans le temple 
de Junon Populonia; car, dans les lieux saints, on dis- 
tingue les décorations proprement dites, des vases 
et du mobilier sacré; on met au nombre des vases 
tous les ustensiles nécessaires aux sacrifices. La table 
servant aux banquets, et qui reçoit les libations, 
ainsi que les offrandes en argent, tient le premier 
rang parmi ces ustensiles. Les ^décorations sont les 
boucliers, les couronneâ et autres dons de cette es- 
pèce. Or, la dédicace de ces dons n'est jamais de la 
même date que la consécration du temple, au lieu 
que la table et les autels secondaires sont consacrés 
le même jour que le temple l'est : d'où il suit qu'elle 
tient lieu d'autel, et qu'on la vénère à l'égal du 
temple même. » Ainsi la libation à laquelle préside 
Évandre est dans les règles, puisqu'elle se fait sur une 
table dédiée en même temps que le grand autel , 
dans un bois sacré , et pendant le banquet qui a lieu 
en l'honneur d'Hercule. 

Quant à la libation de Didon , faite dans un festin 
royal, et non dans up repas offert à la divinité, sur 
la table profane d'une salle à manger, et non dans 
un temple, comme cet empiétement sur le droit des 
pontifes n'a pas un^but religieux, le poète laisse la 
reine opérer seule ^ parce que cet acte de sa part est , 
sans conséquence, et que son rang la dispense des 
règles. Mais, lorsque parlant du banquet d'Évandre, 
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le poètQ dit , 

Aussitôt sur la table avec joie ils répandent, etc. 

on voit que les libations se font régulièrement, puis- 
qu'elles ont lieu dans le temple même, et de la part 
de tous les convives assis autour d'une table con* 
sacrée. 

Je vais maintenant prouver, en peu de mots, qu'à 
regard de ce passage, 

Présente-lui du via adouci par le miel» 
AÎDsi que par le lait , 

vos reproches ne sont pas fondés. Poète aussi pro- 
fond que châtié, Virgile, sachant que les libations 
offertes à Cérès se font avec du vin miellé, dit litté- 
ralement : « Adoucissez le vin en y délayant du miel, » 
car le vin perd sa rudesse quand il est mielié; il parle 
ici de vin adouci, comme ailleurs de vin dompté : 

Que dompte Tàpreté d'un vin fougueux et dur. 

( Et durant BacchL domitura soporem ( toujours en 
parlant du miel ). Et vous conviendrez d'un fait bien 
connu , c'est que , le douze des calendes de janvier, 
on offre en sacrifice à Hercule et à Gérés une truie 
pleine , des pains et du vin doux. 



LIVRE lîf. 45 



CHAPITRE XIL 

Pourquoi Virgile a assigné des prêtres saliens à 
Hercule^ et pourquoi il leur donne des cou- 
ronnes de peuplier. 

Vous venez, répliqua Evangelus, de citer fort à 
propos Hercule, pourirte rappeler une double erreur 
de votre Virgile, relativement aux sacrifices qu'il 
ofFre à ce dieu. 

Tum Salii ad cantus , incensa altaria circum , etc. 
Le souple peuplier vient de ceindre la tète 
Des joyeux saliens qui , près de son autel , 
Célèbtent, en cfaamunf , du dieu l'auguste fête. (Trad.) 

Ainsi il donne à Hercule des prêtres saliens , unique* 
ment assignés au dieu Mars par Vantiquité ; puis il 
les couronne de peuplier, bien que ceux qui officient 
sur le grand autel ne puissent l'être que de laurier. 
Ne sait-on pas que des feuilles de cet arbre entourent 
la tête du préteur urbain quand il sacrifie à Hercule? 
Qui plus est, TerentiuS Varron, dans sa satire in- 
titulée de la Foudre^ dit que nos ancêtres étaient 
dans l'usage d'offrir à Hercule la dîme de leurs biens; 
de faire, tous les dix jours, en son honneur un festin 
auquel le peuple prenait part gratis ; et de donner, 
le soir, à chacun des convives , une couronna de 
laurier en le renvoyant chez lui. Si telle est la double 
&ute reprochée à Virgile , lui répondit Vettius, je ne 
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crains pas de dire qu'il n'a commis ni l'une ni l'autre. 
Quant à l'espèce de feuilles servant à former les cou- 
ronnes, il est clair que ceux qui sacrifient à présent 
sur le grand autel ont le front ceint de laurier; 
mais cet usage ne s'établit que long-temps après la 
fondation de Rome, et lorsqu'on eut découvert l'arbre 
de ce nom sur le mont Aventin. C'est ce que nous 
apprend Varron au livre second de son Traité des 
Choses humaines. On tira donc parti , pour couronner 
les sacrificateurs, de la ressource qu'offrait une mon- 
tagne voisine du temple. Ainsi , Virgile a été fidèle à 
Tordre des temps, lorsqu'il nous montre Evandre, 
avant la naissance de Rome, sacrifiant sur le grand 
autel , avec une couronne de feuilles du peuplier cher 
à Hercule ; et quand il donne des saliens pour prêtres 
à ce dieu , il prouve qu'il est initié aux plus profonds 
mystères de la doctrine sacrée , qui fait de Mars et 
d'Hercule une seule et même divinité. Cette opinion 
est celle de Varron qui, dans sa satire ménippée 
ayant pour titre Vautre Hercule^ prouve, dans 
une longue dissertation, l'identité de ce dieu avec 
Mars. J'ajoute que la planète connue assez générale- 
ment sous le nom du dernier, prend chez les Cbal- 
déens celui d'Hercule. Qui plus est, Octavius Her- 
sennius nous a laissé un ouvrage ayant pour titre, 
Cérémonies des Saliens de Tibiir^ dans lequel il 
nous apprend qu'à certains jours de l'année, les sa- 
liens, prêtres d'Hercule, officiaient après avoir con- 
sulté les auspices. Je citerai aussi le savant Antonius 
Cnipho, dont Cicéron fréquentait l'é<;ole lorsqu'il 
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revenait du fontm. Dans une dissertation sur le mot 
festra (petite fenêtre de chapelle), dont s'est aussi 
servi Ennius, il démontre clairement qu'Hercule avait 
<des prêtres saliens. Les autorités respectables et les 
raisons sans réplique que j<e. viens d'alléguer ont dû , 
je pense, justifier Virgile des deux méprises dont il 
est accusé. Si on lui en reproche d'autres, discutons- 
les ^ et nous rectifierons ainsi, non pas ses erreurs, 
mais les nôtres. 

Ne vous êtes-vous jamais aperçu , reprit Evangelus , 
que ce poète fait une lourde bévue, quand il dit, en 
parlant du sacrifice qu'offre Didon pour les intéresser 
à son mariage: 

Mactat enim lectos de more bidentes y etc» 
On immole à Cérès , Apollon et Bacchus , 
Des brebis de deux ans; et l'amante d'Énée 
Dans leurs flancs entr'ouverts cherche sa destinée. ( Tr.) 

Puis il ajoute, comme par ressouvenir : 

Junoni ante omnes , etc. 

C'est surtout à Junon qu'elle adresse ses vœux, 

A Junon qui d'hymen lâche on serre les nœuds. 

Cérès passe pour l'inventrice des lois, lui répondit 
Servius, sur l'invitation de la société, et les fêtes en 
son honneur se nomment Thesmophories (fêtes de la 
législation). Par cette fiction, l'on doit entendre 
qu'avant que l'agriculture fût connue, les hommes 
vivaient errants et sans règles de conduite. La décou- 
verte du blé mit fin à cet état sauvage, et les lois da- 
tent du partage des terres. 

Quant à Apollon , on sait qu'il préside aux aus- 
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piceâ j et qu6 Bacclius , le Liber àeê Rô^msûrts , a Sôu& 
sa tutelle les villes libres ; son ministre est Mdrsias > 
dont le simulacre est Temblème de la liberté* Or, 
Didon étant sur le point de se marier pour l'intérêt 
de sa viHe naissante, il n'est pas étonnant qu'elle sa* 
crifie à trois divinités protectrices dés villes, et à 
Junon qui préside aux mariages. Mais ces mêmes 
vers ont un sens plus profond encore. En effet, avant 
d'entreprendre quelque chose, nous commençons par 
nous rendre favorables les dieux qui pourraient nous 
nuire, ensuite nous invoquons ceux qui nous sont 
propices : 

Une noire brebis d'abord calme Borée, 

Une blanche au Zéphyre ensuite est consacrée. 

Didon, qui va se donner un nouvel époux, doit donc 
commencer par apaiser Cérès qui , depuis l'enlève- 
ment de sa fille, a les noces en horreur; puis Apol- 
lon, qui est célibataire; enfin Bacchus, qui ne put 
avoir pour femme qu'une fille enlevée à ses parents. 
Vous voyez par là que Junon est invoquée en temps 
convenable. Après les compliments faits à Servius, 
on se disposa à entendre Eusèbe, qui ne tarda pas à 
montrer Virgile sous l'aspect d'un habile rhéteur (i). 

(i) N'oublions pas que Postumianus, sur le rapport d*Eu- 
sèbe , rend compte à Decius des séances qui ont eu lieu chez 
Praetextatus pendant les Saturnales. Voyez Hv. I , chap. a 
des Saturnales. 
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LIVRE QUATRIÈME. 

CHAPITRE I. 

Du pathétique puisé dans la manière dêtre des 

individus. 

LiES rhéteurs, dit Eusèbe en débutant, ont tou- 
jours eu pour but de remuer les passions ; Virgile va 
nous offrir de nombreux exemples de ce que j'avance. 
Quand Enée descendu aux enfers y rencontre Didon 
qui le fuit , le poète lui fait dire : 

Bien malgré moi je dus obéir au destin 

Qui m'ordonnait de fuir le rivage africain ; 

C'était l'ordre des dieux : suspends tes pas, chère ombre, 

Et ne me lance pas un regard aussi sombre. 

Puis il ajoute : 

Mais il lui parle en vain ; un farouche silence 
Repousse des discours dont sa fierté s'offense ; 
C'est un marbre insensible à la terre fixé : 
Elle fuit à l'instant, et son œil courroucé, etc. 

a. 4 
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Quel pathétique dans ces vers ! 

Mes cheveux sur mon front se dressent hérissés ; 
Les sanglots dans ma bouche expirent oppressés. 

Quelle image de l'épuisement dans toute la personne 

de Darès ! 

De fidèles amis 
Soutiennent de Darès les pas mal affermis ; 
Sa tête sur son sein repose chancelante, 
Un sang noir s'épaissit dans sa bouche béante. 

< 

En quelques mots, Virgile peint la consternation de 



ces mêmes amis *: 



Et si par le héraut ils n'étaient appelés, 

Ils oublieraient les dons à Darès destinés : ( Trad.) 

tant ils répugnaient à se charger des gages de sa 
honte ! 

Voici un passage du même genfe : 

Ses traits du désespoir sont l'image fidèle ; 
Dans ses yeux enflammés la fureur étincelle., 

La langueur est aussi une manière d'être si bien 
dépeinte dans la description de la peste par Thucy- 
dide , ainsi que dans ces vers : 

Le coursier, )*oeil éteint , renonce au pâturage, 
Et sent s'évanouir son superbe courage. 

Son oreille est baissée , 
De tout son corps distille une sueur glacée. 

Nous allons voir un mélange de pudeur et de pathé- 
tique dans la manière d'être de Déiphobe : 

Déiphobe tremblant veut cacher à ses yeux 
Un corps que mutila le fer injurieux. 
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Virgile veut-»il peindre les douleurs de ta mère d'Eu- 
ryale ? 

Les fuseaux à l'instant s'échappent de sa main , 
A ses pieds se déroule un long tissu de lin ; ^ 
Éperdue, elle vole, etc. 

£t la surprise de Latinus : 

Immobile et muet , 
Il attache à la terre un regard inquiet. 

Et Vénus implorant, en faveur d'Énée, l'appui de 
Jupiter : 

Vénus qui par ses pleurs e$t ewme embellie. 

Et la sibylle, dans son accès frénétique : 

Furieuse à ces mots , les traits décolorés , 
Les cheveux «n désordre et tes yeux égarés. 
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CHAPITRE IL 
Pathétique résultant de t accent orateur. 

Parlons maintenant du pathétique qui résulte de 
l'accent oratoire; et voyons quelles règles la rhéto- 
rique donne à cet égard. Il faut que tout discours 
pathétique tende à exciter l'indignation ou ta com- 
passion, ou, comme disent les Grecs, la terreur et 
la pitié. L'accusateur doit faire éprouver l'un de ces 
mouvements , et l'accusé nous inspirer l'autre. Le 
début de l'indignation doit être brusque; quiconque 
sent fortement s'exprime de même. 

4. 
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Voilà comme Virgile fait parler Junon : 
Pourquoi me forcez-vous de rompre le silence ? 
Et ailleurs : 

Aurais-je donc contre eux combattu vainemetit ? 

Dans un autre endroit : 

O race détestée , à mes vastes desseins 
Te verrai-je toujours opposer les destins ! 

Écoutons Didon : 

Mourrai-je sans vengeance ? 
Oui, mourons, mais j'espère , etc. 
Il fuît, dit-elle, il fuit! etc. 

Et Priam : 

Monstre I s'il est des dieux qui punissent le crime. 

Mais ce n'est pas le début seul qui doit avoir cette 
énergie, le discours tout entier doit être pathétique, 
s'il est possible, et se composer d'élans passionnés, 
entrecoupés de pensées courtes et variées sous toutes 
les figurés possibles. Offrons pour exemple le discours 
que Virgile prête à Junon : 

O race détestée ! 

Voilà l'exclamation suivie de ces phrases entre- 
coupées : 

Que n'ont-ils succombé dans les champs de Sigée ! 
Quoi I je brûlai Pergame, et ne fus pas vengée ! 

Vient ensuite l'hyperbole : 

Comment des mains des Grecs et du milieu des flammes 
Ont- ils pu s'échapper? 
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Puis Tironie : 

Serais-je sans pouvoir! et Junon offensée 
De les persécuter serait-elle lassée ? 

Ensuite elle se plaint d'avoir perdu ses peines : 

J'ai proscrit les enfants du vil Laomédon, 
Et sur toutes les mers ils ont trouvé Junon. 
Contre eux j'armai les dieux et du ciel et de Fonde. 

Autre hyperbole : 

Des syrtes africains leur flotte vagabonde 
A franchi les écuèils ; Carybde ni Sçftla 
N ont donc pu l'engloutir ? 

Maintenant elle va employer un argument a minori^ 
pour augmenter TefFet du pathétique : 

Quoi! Mars aura détruit le féroce Lapithe, etc. 

£n effet, Mars lui est inférieur; aussi ajoute-t-elle : 
Moi , la reine dés dieux ! quel est donc mon malheur ! 

Puis avec impétuosité : 

Verrai -je dans Énée un insolent vamqueur ? 

Ensuite elle s'encourage dans le parti qu'elle a pris 
de lui nuire, et si elle ne peut l'anéantir, elle veut 
au moins, tant elle est exaspérée , retarder ses 
succès : 

Si le ciel nous trahit ^ implorons les enfers; 

Je ne puis à son sort dérober l'Ausouie , 

Je ne puis au Troyen enlever Lavinie, 

Soit : mais, du moins, je puis retarder son bonheur,. 

Et d<»s 'peuples rivaux provoquer la fureur. 
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Elle en vient ensuite à une imprécation; c'est la 
marche ordinaire du courroux : 

Leur sang sera lé prix de ce noble hyménée; 
Yiergei Toilà U dot et les présents d'Énée I 

à quoi elle ajoute un argument a sinUli^ tiré des an- 
técédents : 

Vénus , rivalisant la fille de Cissée , 
D'un flambeau destructeur, comme elle, est accouchée. 

(Traducteur.) 

Que de figures dtVerses dans ce discours de Junon ! 
et cela doit être, car la colère étant une courte fu- 
reur^ il lui eût été impossible de ne pas varier $on 
style. , 

Virgile nous offre aussi de ces situations faites 
pour inspii^r la pitié. Turnus dit à Juturne : 

Veux-tu voir expirer ton infortuné^ frère ? ( Trad.) 

Et bientôt il ajoute à ce sentiment de commisération, 
en parlant des amis qui se sont sacrifiés pour lui, et 
en particulier de Murranus : 

Mes yeux , mes tristes yeux ont vu percer son sein ; 
Hélas! à son secours il m'appelait en vain. 

Plus tard, il veut apitoyer le vainqueur sur son sort, 
et s'exprime ainsi : 

Le Latium m'a vu proclamer ta victoire ; 

X'ai pu te supplier : rien ne manque à ta gloire. 

C'est comme s'il eût dit : C'est là mon plus grand 
chagrin. Ajoutez à ces passages ceux où les vaincus 
demandent la vie. 
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Par toi y par les héros dont ta tiens la naissance , 
et d'autres semblables. 



CHAPITRE III. 

Mouvements pathétiques ^ tirés de l'âge, du rang , 
de la faiblesse j du lieu et du temps. 

Parlons maintenant du pathétique qui naît de 
l'âge , de la faiblesse et des autres situations que nous 
venons de détailler. Virgile a su habilement tirer des 
différents âges les moyens d'exciter la pitié. 

Il dit, en parlant des enfants en bas âge: 

A peine débarqué ^ le vagissement sourd 

Des âmes des enfants nés et morts en un jour, etc. (Tr.) 

de l'enfance : 

Le malheureux TroKle , 

Dont Textréme jeunesse osa braver Achille ; 

X 

puis : 

Creuse me présente 

Jules si jeune encore. 

Comme fils et comme enfant, Jules a droit à notre 
intérêt. 

Et: 
Ne te souvient-il plus d'Ascagne et de Creuse ? 

Ailleurs : 

Le sort du jeune Ascagne , etc. 

En parlant de l'adolescence : 
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Sous les yeux de son père , on met sur le bûcher 
Le fils «\ son printemps. 

Et: 

Turnus pâle et défait s'avance lentement; 

de la vieillesse: 

Prends pitié de Daunus , ménage sa vieillesse. 

Puis : 

Accablé sous le poids du malheur et des ans , 

Son gouverneur Acète avance à pas tremblants. ( Trad.) 

Puis : 

Et ses longs cheveux blancs sont souillés de poussière. 

Le rang des personnages inspire à Virgile de 
beaux mouvements de commisération ou d'indi- 
gnation : 

Ce roi victorieux qui voyait autrefois 
Les peuples de l'Asie obéir à ses lois. 

Sinon dit : 

Long -temps de ses travaux je partageai l'honneur, 
Et son nom , sur le mien , jeta quelque splendeur. 

Au sujet de Galesus : 

Galesus , possesseur de vastes pâturages 
Dans la belle Ansonie. 

Quelle indignation dans ces paroles de Didon ! 

C'est donc pour m'insulter qu'il vint dans mon empire, 
Cet odieux banni ! 

L'état précaire d'Énée ajoute au ressentiment de 
Didon. 
Et Amate : 

Un Troyen, un banni, deviendrait son époux! 



L\ 
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Et Numanus : 

Infâmes Phrygiens , peuple deux fois captif! 
Ici la faiblesse &it naître la pitié : 

Depuis que Jupiter, des feux de sa colère 

A cru devoir frapper un trop faible adversaire. 

Ailleurs : 

Ses oreilles, son nez horriblement tronqués. ( Trad.) 
En parlant de Mézence : 

De son corps affaibli surmontant la douleur. 

Puis : 

Sur Tune et l'autre épaule on voit tomber sa tête 
En deux parts divisée. (Tra(^,) 

Et: 

Tu vis tomber ta main ; 
Tes doigts mourants, Laris, s'efforcent, mais en vain, etc. 

( Traducteur. ) 
Au sujet d'Hector : 

Sanglant^ les pieds meurtris, le front noir de poussière. 

Nous allons voir le pathétique résulter du lieu 
même : 

Depuis que ces forêts et leurs hôtes sauvages 
M'ont offert un asile. 

Ailleurs : 

Je parcours les déserts de l'aride Libye. 

Au sujet des bergers expatriés : 

Mais nous, infortunés, le pôle ou l'équateur 
Nous verront dispersés. 

Que de beauté ^ que de concision dans les vers suivants : 
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Trois fois autour des murs qu'il avait défendus 
Le cadavre d'Hector fut traîné par Achille. 

Autour de ces murs pour lesquels le fils de Priam 
avait puissamment combattu pendant dix ans. 
Quel charme attendrissant dans ceux-ci ! 

11 nous faut donc quitter cette belle patrie. 
J'abandonne en pleurant une terre chérie , 
Les rives et le port de ma douce patrie. 
Argos , ma chère Argos , dit-il en expirant. 

IVIimas meurt ignoré; sa tombe est à Laurente, 
Lyrnesse a son berceau. 

. Pour montrer toute l'atrocité de la mort d'Aga- 
paemnon, Virgile fixe te lieu de l'assassinat : 

Percé par elle, il tombe étendu sur la plage. 
Objet de tous ses vœux. 

Et: 

Au sein de leurs cités, de leurs dieux domestiques , 
Ils rencontrent la mort. 

Les objets religieux donnant plus de force encore 
au pathétique, le poète nous peint ainsi les circon- 
stances de la mort d'Orphée, pour en augmenter 
l'intérêt : 

Leur main, à la faveur des mystères sacrés , 
Dispersa dans les champs ses membres déchirés. 

Puis en parlant du sac de Troie : 

Les morts sont étendus sur les places publiques ; 
Des temples , des palais ils comblent les portiques. 

Le viol et l'égarement de Cassaudre deviennent plus 
frappants encore par le lieu où il nous la montre : 

Pâle, et loin des autels indignement trunée. 
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Dans un autre endroit : 

♦ 

L'infortuné Corèbe 
Aux autels de Pallas rend le dernier soupir. 

Andromaque, rappelant la mort de Pyrrhus, ajoute 

à la haine qu'on éprouve pour l'assassin , quand 

elle dit: 

' . £t le perfide Oreste 

Perce le fils d'Achille aux autels d'Apollon. (Trad.) 

Quel parti Vénus tire du lieu, lorsqu'en voyant 

Énée poursuivi sur les mers par la colère de Junon , 

elle dit à Neptune! 

I^eptune, vous savez 
Tout ce qu'osa Junôn ! dans votre empire encore... ( Tr.) 

Le temps ouvre à Virgile une autre source de pa- 
thétique : 

Du Xanthe ils n'avaient pas encore bu les eaux , 
Ni des champs d'Ilion goAté les pâturages. 

Quelle pitié inspire la longue douleur d'Orphée ! 

Durant sept mois entiers il pleura sa disgrâce» 

Et Palinure: 

Après trois longues nuits , j'aperçois l'Italie. 
Puis Achaeménides : 

Déjà Phœbé trois fois a fourni sa carrière. 
Enfin : 

Nous comptons sept hivers depuis cette journée 
Où périt îlion aux Grecs abandonnée. 
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CHAPITRE IV. 

Du pathétique tiré du motifs du mode et des 

moyens. 

Le motif est pour Virgile une source abondante 
de pathétique. En effet, le motif d'où résulte un 
fait le rend presque toujours atroce ou digne de 
pitié. « Cet homme, dit Cicéron parlant de Verres, 
exigeait des parents de ses victimes qu'ils lui de- 
mandassent la permission de les ensevelir. » C'est bien 
le comble de l'atrocité de se faire prier ou d'exiger 
de l'argent dans un cas semblable. Pour exciter l'in- 
dignation contre Midias, Démosthène lui reproche 
le motif pour lequel il cherche à séduire un citoyen. 
«Il circonvient, dit-il, l'arbitre qui avait jugé notre 
différend avec intégrité. » Virgile tire de là de beaux 
mouvements pathétiques: 

O Galesus I tu meurs. 

Ce fait dénué de sa cause ne ferait pas impression , 
puisqu'il s'agit d'un combat ; mais le poète ajoute : 

En proposant la paix. 
Son dernier jour a lui , 

dit - il ailleurs ; puis il ajoute la cause attendris- 
sante : 

Percé d'un javelot qui n'était pas pour lui. 
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Et quand il nous présente Palamède injustement 
condamné à mort : 

D'avoir blâmé la guerre on sut lui faire un crime , 
Et d'un faux témoignage il devint la victime. 

Énëe, pour montrer toute l'étendue de sa crainte, 
nous en fait connaître le motif : 

Je crains tout pour mon père, ainsi que pour mon fils. 

Lorsque Yapix préfère, aux dons brillants que 
lui offre Apollon, l'art plus modeste de guérir le& 
hommes : 

Il voulait de soa père, 
Par d'utiles secrets, prolonger la carrière. 

Autre exemple du. même genre : 

Crois-moi , jeune imprudent, ta piété t'abuse. 

C'est ce motif qui fait que ses ennemis mêmes le plai- 
gnent. 

Quel est le motif d'Énée pour engager ses com- 
pagnons à ensevelir les Troyens morts dans le 
combat ? 

Allez donc recueillir les restes des héros; 

Ils périrent pour noqs, honorons leurs tombeaux ! 

Nous allons voir, l'indignation naître du motif : 

Il pleure d'un rival la victoire insolente , 

La perte de sa gloire et surtout d'une amante. 

Outré de ce que Lavinie est promise à Enée, Turnus 



s'écrie : 



Quoi donc ! les seuls Atrides 
Auront-ils su punir ces Phrygiens perfides ! 
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Et: 

Pourquoi violais-tu, perfide, tes promesses? 

Puis ces divers passages : 

A Tor de l'étranger il vendit son pajrt. 
L'autre a péri frappé dans la couche adultère. 
L'avare dont le cœur repoussa ses parents. 

Virgile n'a pas oublié les deux sources du pathé- 

tique nommées, par les rhéteurs, mode et moyen. 

I^ mode a Heu quand je dis : // le tua pubUquement 

ou secrètement; et le moyen quand je dis: Aifec 

le fer ou le poison. Démosthène se sert de la pre* 

mière de ces figures quand il dit, pour rendre odieux 

Midias : Il me poussa avec son cothurne. Cicéron en 

agit de même à 1 égard de Verres , quand il parle de 

ce proconsul faisant attacher un particulier tout nu 

à une statue. Cest aussi ce que fait Virgile dans ce 

passage : 

Vers l'autel il entraûne 
Le malheureux vieillard qui se soutient à peine 
Sur le marbre rougi par le sang de son fils 
Il l'immole à l'instant sur ces sanglants débris. (Trad.) 

Le mode se montre encore dans les vers qui suivent : 

Et son cœur, d'un vautour immortel aliment, 
' Sans cesse est dévoré, sans cesse est renaissant. 
Sur eux pend à jamais une roche pesante. 
Toujours près de tomber, et toujours menaçante. 

Cette figure excite souvent la pitié. Le poète dit, en 
parlant d'Orphée : 

Ses membres déchirés , dispersés dans les champs. 

Ailleurs : 
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Une trombe engloutit les marins, le vaisseau. 
Les uns roulent un roc qui trompe leurs efforts. 
Il liait les vivants aux cadavres fétides. 

Et dans les Géorgiques : 

Mais quelle affreuse mort I d'abord des feux brûlants, etc. 

[Description de la peste,) 

Le moyen sait aussi remuer l'âme. Écoutez Cicéron 
parler d'un feu entretenu par du bois vert, et d'un 
malheureux qui meurt étouffé par la fumée. C'est un 
moyen , puisqu'au lieu d'employer le fer ou le poison , 
Verres se sert de la fumée: de là résulte un mouve- 
ment pathétique irrésistible. Dans un autre endroit , 
l'orateur nous montre un citoyen romain qui meurt 
frappé de verges. Voyez le parti que tire Virgile de 
cette figure : 

Jupiter indigné lança du haut des airs 

Un trait bien supérieur aux feux de Salmonée. 

Le poète tourné en ridicule le moyen de Salmooée, 
et celui plus sûr qu'emploie Jupiter exprime l'indi- 
gnation du dieu. 

Nous venons de passer en revue chacune des 
sources du pathétique , et nous avons montré l'usage 
que Virgile sait en faire. Quelquefois il réunit plu- 
sieurs figures pour émouvoir plus fortement. En par- 
lant de Turnus : 

Ayez pitié d'un père, allégez ses ennuis. 

Il fait ici valoir l'âge. Maintenant il va préciser le 
lieu : 

Dans Ardée, en pleurant, il rappelle son fils. 
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Au sujet de Cassandre : 

Traînée indignement. 
Voilà le mode. 

La fille de Priam, les cheveux en désordre. 
Voilà la manière d'être. 

Du temple et des autels de la sourde Pallas. 
Il s'agit du lieu. 

Mycène le vit naître. 
Il est question de la patrie d'Agamemnon. 

De vingt rois conjurés ce monarque suprême. 
Voilà le rang. 

De sa coupable épouse. 

Les liens de famille. 

Étendu sur la plage. 
Indication du lieu. 

Et l'adultère Égysthe a tendu ces embûches. 

Voilà le motif. 

Quelquefois un fait implicitement énoncé produit, 
pour le pathétique , le même effet que s'il l'était ex- 
plicitement. 

Ah ! c'est bien maintenant que je sens ma blessure! 

dit Mézence. Qu'entendre par ces plaintes , si ce n'est 
la mort de son fils? Bientôt après il ajoute: 

Tu m'as ravi Lausus; que puis -je perdre encore? 
Ne puis -je donc mourir? 

s'écrie Juturne à qui il est défendu de secourir son 
frère. Est-ce jouir en effet de l'immortalité que d'être 
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condamné à d'éternels regrets ? Ces divers traits ont 
autant d'énergie que s'ils étaient entièrement déve- 
loppés , et sont amenés avec un goût exquis. 



CHAPITRE V. 

Pathétique tiré des arguments a simili. 

La rhétorique offre encore d'autres moyens de re- 
muer les passions; ils sont connus sous le nom de 
circa rem (relatifs au sujet). Le premier de tous est 
l'argument a simili. Cette figure se subdivise en 
trois genres, l'exemple, la comparaison et l'image. 

Arguments tirés de l'exemple: 

Si ramant d'Eurydice, aiix doux sons de sa lyre , 
Vit s'ouvrir des enfers la vaste profondeur, 
EtsLsavoix plaintive enacharmélîtorreQr; 
Si PoUiix , se votiant à la mort ennemie, 
Partage avec son frère et $a mort et sa vie; 
Si le sort pour Alcide interrompit ses lois, 
Si Thésée a reçu le prix de ses exploits. 

Et ailleurs : 

. Si l'heureux Anténor a su des mains des Grecs, etc. 

(Traducteur.) 

Voilà de puissants motifs pathétiques , car il e$t 
pénible de ne pas obtenir des faveurs accordées ^ 
d'autres. Voyez ensuite quelle adresse emploie Vir- 
gile pour augmenter l'intérêt en faveur d'Énée. Il 



2. 



66 SATURNALES. 

s'agit pour Orphée d'une épouse, et pour le héros 
troyen d'un père; mais le second ne demande qu'à 
voir l'auteur de ses jours, et le premier désire em- 
mener son Eurydice, Le moyen qu'emploie Orphée 
semble ridicule à Énée : ^ux doux sons de sa lyre y 
dit -il. Si Castor et Pollux revoient alternativement 
la lumière, le fils d'Anchise croit qu'on ne peut lui 
refuser de voir une seule fois soq père. Quant à Thésée 
et Alcide, il ne se permet aucune objection contre 
ces grands personnages , et se contente de dire : 

Comme eux de Jupiter je tiens mon origine. 

Voici un argument du même genre, et inspiré 
par l'indignation : Quoi donc I dit Junon , 

Pallas n'a~t-elie pas incendié la flotte 

Qui ramenait les Grecs? (Trad.) 

Ce coup d'autorité est effectivement plus violent que 
celui de poursuivre un petit nombre de fugitifs. En- 
suite elle déprécie le motif de Pallas : 

Pourquoi ce grand courroux ? Pour punir une faute 
Dont Ajax en délire était le seul auteur. 

Ce n'est, suivant Junon, qu'une légère erreur; c'est 
l'erreur d'un seul homme , et conséquemment plus 
excusable. Il était en délire, dès lors l'erreur n'existe 
plus. 

Quoi ! Mars aura détruit le féroce Lapithe , 

dit-elle ailleurs. C'est encore une nation , et une nation 
féroce, opposée à quelques fugitifs. 

Le souverain des dieux a permis que Diane 

Fît tomber sous ses coups l'antique Calydou; (Trad.) 



\ 
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Xi'épithète d'antique ajoute d'abord à la gloire de 
Diane, qui va être d^autant plus rabaissée, ainsi que 
celle de Mars : 

Qu'avait fait Caljdon? qu'avait fait le Lapithe ? ( Trad.) 

Uargument tiré de la comparaison tient de plus 
près à la poésie; aussi Virgile l'emploie-t-il fréquem- 
ment lorsqu'il s'agit de peindre l'infortune ou le 
courroux. 

Telle sur un rameau y durant la nuit obscure y 
Philomèle plaintive attendrit la nature. 

Et : 

Semblable à la bacchante 
S'agitant sous le poids du dieu qui la tourmente. 

Puis : 

Telle on voit l'hyacinthe , enfant ehéri ^e Flore, 
Par un doigt virginal cueillie à son aurore. 

Et tant d'autres comparaisons pathétiques ayant trait 
à l'infortune. 

Veut-il exprimer le courroux? < 

Tel un loup dans la nuit rôde écuipant de rage; 

Dans retable il voudrait se frayer un passage. (Trad.) 

Et: 

Tel mugît un taureau qu'un coup mal assuré 

Abattit près l'autel. Il fuit exaspéré. ( Trad.) 

Et tant d'autres qu'on trouvera sans peine. 

liC troisième genre , ou l'image, n'émeut pas moins 
l'âme que les deux autres. Il a lieu lorsqu'on repré- 
sente ^ soit des êtres réels, soit des êtres imaginaires. 
Virgile réussit également bien sous ces deux rapports! 

5. 
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Je crois l'c voir encor, ce cher Astyaiiax; 
Dans tes traits , dans tes yeux respire son image. 

Et: 

Pe ScyUa si l'on croît à la métamorphose , 

Sur deux monstres marins son beau buste repose. (Tr.) 

La première image inspire la pitié; la seconde excite 
Thorreur , de même que les deux suivantes : 

La Discorde triomphe , et de sang altérée 
Traîne dans tous les rangs sa robe déchirée. 

Puis : 

Sur des faiseeaux brisés la discorde sanglante 
Étouffera les cris de sa rage impuissante , 
Et ses serpents , pressé» de cent chaînes d'airain , 
Ne pourront sur la terre exhaler leur venin. 

Le pathétique est ici porté au plus haut degré. 



CHAPITRE VL 

Arguments pathétiques a majori et minori. 

Nous avons parlé de l'argument a simili; voyons 
maintenant l'usage qu'a fait le poète de celui a minori. 
Qu'une grande, infortune soit offerte à nos yeux, si 
la personne qui veut nous apitoyer sur son sort par- 
vient à nous prouver que cette infortune est moindre, 
que la sienne, à coup sûr son sort nous inspirera 
une vive commisération. 
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En voici un exemple: 

O ûUe de Prlam , toi qui laissas la vie 

Sur le tombeau d'Achille, au sein de ta {>atrie , 

Que je te trouve heureuse ! 

Andromaque se coniparant à Palyxène envie son sort. 
Tu mourus, dit-elle, sur une tombe ennemie, et, ce 
qui n'^est pas moins dur, tu fus forcée de mourir. 
Cependant ta condition fut plus heureuse que ta 
mienne, car tu ne devins pas l'esclave des Grecs. 
Autre du même genre : 

Combien ils sont heureux les Troyens qui sont morts 
Au sein de la patrie ! 

En parlant de Pasipliaé, le poète dit : 

Les Prœtides ont pu, dans leur triste manie, 
Compagnes des sureaux, mugil*"dans la prairie. (Trad.) 

Cependant leur sort ne fut pas aussi affreux que le tien. 

Car jamais elles n'ont , par de coupables feux , 
Désiré de s'unir à ces éfpoux fougueux. (Trad.) 

Les vers qui suivent offrent un mouvement pathé- 
tique d'une grande force : 

Héléuitô, dont la voix m'annonça des disgrâces, 
£t même Célëûo, terrible en ses menaces ^ 
Ne m'avaient point prédit un si cruel revers. 

Qu'entendre par là , sinon que les malheurs qu'Enée 
avait jusqu'alors éprouvai n'étaient rien en compa- 
raison de la mort de son père ? 

Quelques rhéteurs ont cru que Tatgument U majori 
ne pouvait agrandir un sujet; mais Virgile s'est avan- 
tageusement servi 4^ cette figure en pariaat de la 
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mort de Didon : 

On croirait que Carthage a vu dans ses remparts 
Le Numide , abusant d'une victoire impie , 
Livrer temples , maisons y à l'horrible incendie. 

Nous avons dans Homère un passage semblable : 
c( On dirait qullion est devenu la proie des flammes. » 
Les orateurs font encore usage , pour remuer l'âme 
des auditeurs, d'une figure connue sous le nom de 
prœter spem (qui passe l'espérance) : Virgile Ta fré- 
quemment employée : 

i 

Et nous tes descendants , nous à qui tes faveurs 
Ont permis d'aspirer à d'immortels honneurs , etc. 

Didon s'écrie : ^ 

» 

Hélas! si j'avais pu prévoir un tel malheur. 
Je le supporterais, etc. 

Énée dit , en parlant d'Évandre : 

• 

Maintenant abusé par un plus doux espoir , 
Peut-être il fait des vœux. 

Et Mœris à Lycidas : 

Pouvions-nous présumer qu'un féroce soldat 
Viendrait nous dire un jour : Ami, ton héritage, 
Ta ferme, tes troupeaux, tes biens sont mon partage. 
Éloigne-toi, sinon.... (Trad.) 

Remarquons ici qu'un espoir déçu peut offrir une si- 
tuation pathétique. 
Écoutons Evandre : 

Je connaissais trop bien l'ivresse dangereuse 
Dont le prestige rgare une âme généreuse. 
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L'omoïopatée (conformité de sentiments) est encore 
un moyen de remuer les passions : 

Ton père te fut cher^ je vénère le mien^ (Trad.) 

dit Turnus à Éuée. 
Et: 
Ascagne en l'écoutant plaint le sort de son père. (Trad.) 
Puis ; 

J'eus souvent y comme vous, à me plaindre du sort. 

(Traducteur.) 

S'adresser à des êtres inanimés ou muets, est éga- 
lement un6 ressource qu'emploient souvent les ora- 
teurs. Virgile n'a pas manqué de la faire valoir. 

C'est Didon qui parle : 

Dépouilles d'un ingrat , qui me fûtes si chères. 

£t toi, terre, engloutis l'arme du Phrygien. (Trad.) 

dît Turnus. 

Toi, lance qui jamais ne trompas mes efforts. 

C'est le même qui parle. 

Et Mézence, s'adressant à son cheval : 

Rhèbe , notre existence est courte et passagère, 

£t nous aurons bientôt fourni notre carrière. (Trad.) 

La dubitation, nommée par les Grecs aTroprieriç, 
est également un puissant levier du pathétique. L'o- 
rateur , dans sa douleur ou dans son courroux ^ semble 
ne savoir ni ce qu'il doit dire, ni ce qu'il doit taire. 
Virgile fait ainsi parler Didon : 

Quel est donc mon espoir? dois-je de mes amants 
Çssuyer les mépris ou les ressentiments ? 
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Alors deux fois privé d'une épouse aussi ehère^ 
Où porter sa douleur, où traîner sa misère ? 

Il est question d'Orphée. 

Que résoudre? et comment arracher son ami 
Au sort qui le menace? 

Perplexité de Nisus qui craint pour la vie d'Euryale» 

Me plalndrai-je d'abord que ta m'as délaissée? 
Pensais-tu qu'avec toi j'eusse craint de mourir? 

dit Anne sœur de Didon. 

Le récit de la chose vue est une autre source de 
pathétique. 

Voici comment Virgile emploie cette figure r 

A peine il aperçoit ce front pAle et livide ,. 
Ces lys ensanglantés par le fer homieide. 

Et : 

Il tombe ; dans son sang il s'agite et se roule. (TracL) 

Puis : 

£t la triste Éryphile 
Qui montre sa blessure en accusant son fils. , 

£n parlant d'Ëuryale : 

Il tombe, un sang vermeil s'échappe de son coeor;, 
La mort sur tous ses traits knprime sa pâleur.. 

£t dans la description de lantre de Cacus : 

Sans cesse il étalait, à sa porte rangés. 
Des cadavres i:écents , des squelettes rongés. 

Dans celle dePolyphème: 

Moi-même je l'ai vu, dans son repaire affreux, 
D'une main, sur le roc, égorger deux victimes. 

L'hyperbole ou l'exagération, soit que Ton exprinie 
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des sentiments de pitié ou d'indignation, produit 
également son effet. « Puisse-t*-il périr mille fois , » 
disons-nous dans un triuisport de colère. 

C'est à peu près ce que Virgile fait dire à Mézence : 

Tous lès genres de mort, je les ai mérités. 

Voici un mouvement exagéré de pitié relatif à la 
mort de Daphnis : 

Et même les lions ont pleuré ton trépas. 

Cette figure entre dans la langue des amants , et 
s'emploie dans beaucoup d'autres cas : 

Que je sois à tes yeux un objet de mépris , 

Si ce jour n'a pour moi la longueur d'une année. (Tr.) 

Puis : 

Avec mille flambeaux 
Tumus de l'Océan embrasera les eaux, 
Avant qu'aux pins sacrés sa fureur porte atteinte. 

Et : 

Que dans ses fondements la terre déchirée 
S'abîme au fond des mers, avant que Latinus 

L'exclamation que les Grecs nomment €jc9<6v7i<ytç , 
produit un grand effet. Quelquefois cette figure se 
trouve dans la bouche du poète lui-même, et quel- 
quefois dans celle de ses personnages. 

Voici des exemples du premier cas : 

O ma chère Mantoue, à quel malheur t'expose , f 
Xa chute de Crémone et sa proximité \ (Trad.) 

Autre : 

Père bien malheureux, sous quelque point de vue 
Que la iK)stérite considère ce fait. (Trad.) 
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Et: 

Ce crime j s'il eut lieu , fut celui de Taniour. 

Exemples du second cas : 

Puissent les dieux un jour punir sa cruauté ^ 
Et le poursuivre encor dans sa postérité. 

Puis : 

Dieux ! que leur cruauté, ' 
Reçoive enfin le prix qu'elle a trop mérité !* 

Et: 

Enfers, pour le punir , entr^ouvrez vos abîmes t 
La réticence est ropposé de rexclamation. Au moyen . 
de celle-ci, nous nous exprimons à haute voix; au 
moyen de la première , nous gardons un silence af- 
fecté, mais cependant fort intelligible. Cette figure 
sert puissamment l'indignation. 
Écoutons Neptune : 

Que si je Mais d'abord apaisons la tempête. 

Et Mnesthée : 

De vaincre mes rivaux je n'aurai pas l'honneur : 

Quoique Mais c'est à toi de nommer le vainqueur , 

O puissant dieu des mers ! 

Et Turnus : 

Toutefois , dans nos cœurs , indignés de servir > 
Si de notre vertu vivait un souvenir... 

Dans les Bucoliques : 

Nous te connaissons bien nous savons de quel œil 

T'ont regardé les boucs, et dans quel lieu sacré 

Mais les nymphes ont ri; j'admire leur bonté. (Trad.) 

Quelquefois la réticence fait naître la pitié : 
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Calchas digne instrument de Hnoplacable Ulysse 

Mais pourquoi différer d*un instant mon supplice? 

La répétition, ou Fart d!ainener fréquemment le 
même mot dans un discours , est encore une source 
de pathétique. 

Là , sa langue glacée et sa voix expirante , 
Jusqu'au dernier soupir formant un faible son , 
D'Eurydice, en flottant , répétait le doux nouK 
Eurydice, 6 douleur! Touchés de son supplice, 
Les échos répétaient : Eurydice , Eurydice. 

Et: 

Tendre épouse I c'est toi qu'appelait son amour, 
Toi qu'il pleurait la nuit , toi qu'il pleurait le jour. 

Puis: 

A ta mort Angîtie, à ta mort le Fucin, 

A ta mort tous nos lacs pleurèrent ton destin. (Trad.) 

Le reproche prête aussi au pathétique, lorsqu'on 
emploie, pour le réfuter, ses mêmes expressions. 

Enée absent l'ignore : eh bien soit , qu'il l'ignore. (Tr.) 
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LIVRE CINQUIÈME. 

CHAPITRE I. 

Virgile V emporte sur Cicéron^ sinon sous d'au- 
très rapports y du moins sous celui d'avoir ex- 
celle dans tous les genres y tandis que le second 
n'a excellé que dans un seuL Des quatre genres 
d'éloquence et des deux espèces de style, 

llinsÈBE, après ce discours, se tut quelque temps. 
Un murmure flatteur circula dans toute rassemblée , 
et chacun déclara hautement que Virgile n'était pas 
moins bon orateur qu'excellent poète, lui qui joignait 
à tant de facilité d'élocution une si scrupuleuse ob- 
servation des règles de l'art oratoire. Alors Avienus , 
prenant la parole, dit à Eusèbe : Je voudrais, mon 
cher maître, tout en vous accordant, comme nous 
le devons en effet, que Virgile est vraiment orateur^ 
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je voudrais, dis -je, que vous nous apprissiez si 
rhomme qui veut le devenir retirera plus de fruit 
de la lecture de Virgile que de cdie de Cicéron? Je 
vous vois venir , dit Ëusèbe; je vois quel est votre 
but , et où vous voulez m'amener. Vous désirez que 
je compare ces deux écrivaios , et je n'y suis nulle- 
ment disposé. Vous me demandez adroitement le- 
quel des deux l'emporte, parce que celui qui est 
supérieur à l'autre devra nécessairement ofFrir une 
lecture plus utile. Mais dispensez-moi, je vous prie^ 
de cette tâche difficile , car il ne m'appartient pas de 
décider une question aussi importante. Je craindrais 
de me déclarer, soit pour l'un, soit pour l'autre. 
Je me. contenterai de dire que l'éloquence du poète 
de Mantoue est variée , qu'elle sait prendre toutes les 
formes et embrasser tous les genres. Mais aussi que 
de. richesse, d'entraînement et d'abondance dans le 
seul genre qu'a adopté Cicéron ! Chaque orateur a 
une manière et un style à lui ; celui-ci est un tor- 
rent qui déborde, celui-là affecte d'être bref et 
concis. L^un, sobre et réservé, est avare de paroles ;> 
le style de Fautre est plein d'images, nourri et fleuri. 
En examinant toutes ces nuances qui caractérisent 
les divers orateurs, on ne voit absolument que Vir- 
gile dont l'éloquence ait su se plier à tous les genres. 
Je voudrais , répondit Avienus , que vous nous fissiez 
sentir plus clairement ces différences en nous citant 
qudques passages des auteurs. Il y a, dit Eusèbe, 
quatre genres d'éloquence. Le genre qu^on peut nom- 
mer abondant, et dans lequd Cicéron excelle; le 
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genre concis : c^est dans celui-là qoe Salloste tient 
le premier rang; vient ensuite réloquence sèche ou 
dépouillée de tout ornement ; ce genre est celui de 
Fronton. Le quatrième enfin est cette élocution nour- 
rie et fleurie par laquelle Pline le Jeune se fit autre- 
fois remarquer, et dans laquelle Symmaque ne le 
cède de nos jours à aucun des anciens. Mais vous 
trouverez ces quatre genres réunis dans les seuls écrits 
de Virgile. Voulez-vous Tentendre parler avec tant de 
concision qu'on ne peut pas imaginer un style, plus 
serré ni plus court ? 

Ei eampos nbi Troja/uit» 
Et les champs où fut Troie. 

Voilà comment en peu de paroles Virgile abîme et 
engloutit la plus florissante des villes. Il ne lui laisse 
pas même des monuments qui attestent sa ruine. 
Voulez-vous, dans le même sujet, l'entendre parler 
avec abondance ? 

< 

Vernit summa dies, ei intluctabUe fatum, etc. 

«Tout est perdu ; le dernier jour, le jour inévitable 
est arrivé! C'en est fait des Troyens; c'en est fait 
d'ilion et de sa gloire! Argos triomphe; l'inexorable 
Jupiter y a tout transporté! La ville est en feu, les 
Grecs y sont partout les maîtres. 

tf O ma patrie, ô Ilion, séjour des dieux 1 murs de 
Troie , témoins de tant de glorieux combats! qui 
pourrait vous peindre les désastres et les massacres 
de cette nuit horrible ! quel torrent de larmes suffi- 
rait pour déplorer de tels malheurs ! 
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, «c Cette ville antique, depuis long-temps le siège 
d'un grand empire, n'est bientôt plus que ruines.» 

Quelle source, quel torrent, quelle mer bouillonna 
jamais d'autant de flots que le poète répand de pa- 
roles! Parrive maintenant à ce genre d'éloquence que 
nous avons appelé aride : 

Tumusy utante volans tardum prœcesserat agmen , etc. 

«Turnus impatient de la marche pesante de l'armée , 
avait pris les devants avec vingt cavaliers d'élite. Il 
paraît tout d'un coup au pied des murs, monté sur un 
cheval de Thrace moucheté de blanc. Sa tête est 
armée d'un casque d'or, sur lequel flotte un panache 
de couleur de feu. » 

Avec quelle grâce , avec quelle richesse il nous dé- 
crit, lorsqu'il le veut, le même sujet! 

Forte sacer Cjrbelœ Choreus oUmque sacerdos y etc. 

a Cependant Choreus , autrefois prêtre de Cybèle , 
et consacré encore à cette déesse, se faisait remarquer 
au loin par l'éclat et la beauté de ses armes phry- 
giennes 11 pressait les flancs d'un coursier tout cou- 
vert d'écume, dont la housse était une peau garnie 
de lames de bronze en forme de plumage avec une 
broderie d'or. Lui-même portait un riche vêtement 
d'une pourpre étrangère, tirant sur le brun. Un arc 
de Lycie à la main , il décoche la flèche Cretoise. Sa 
tunique et sa chaussure sont brodées comme celles des 
Barbares.» 

Mais ces genres sont détachés les uns des autres. 
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Voyons maintenant comment Virgile sait les fondre 
tous quatre ensemble, et comme, de tant de couleurs 
différentes, il forme la composition la plus admi- 
rable : 

Sœpe ctiam stériles incendere prqfuit agroSj etc, 

m 

a Souvent on s'est bien trouvé de mettre le feu 
dans un champ stérile, et d^y brûler ainsi la paille 
restée sur pied. Soit que cet incendie communique à 
la terre une vigueur inconnue et des sucs nourris- 
sants; soit que la chaleur en ouvre tous les pores, et 
dégage les conduits secrets par où la sève doit s'insi- 
nuer dans les racines de l'herbe naissante ; soit qu'au 
contraire , elle durcisse le sol et en resserre les veines 
trop ouvertes, en sorte que ni les pluies excessives, 
ni les chaleurs brûlantes, ni les fortes gelées, ne 
puissent le pénétrer et en emporter le sUc. m 

Voilà un genre d'éloquence que vous ne rencon- 
trerez nulle part. On n'y trouve ni une concision af- 
fectée, ni une abondance sans bornes, ni une séche- 
resse stérile, ni une fertilité excessive. 

Il y a en outre deux sortes de style qu'on distingue 
aisément par la différence de leur caractère. L'un est 
plein et grave ; tel est celui de Cfassus. Virgile l'em- 
ploie lorsque Latinus donne ses avis à Turnus : 

Oprwstans animijuvenis y qmantumjpsefjeroci^ etc. 

« Généreux prince, plus j'admire en vous cette no- 
ble fierté, cette âme intrépide, plus il est de mon 
devoir de considérer mûrement les choses, etc. » 
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L'autre genre de style diffère entièrement du pre- 
mier; il est véhément, éfevé, et ne souffre point d ob- 
stacle. C'est le style qu'affectionna Antoine. Virgile 
aussi nous eu offre des modèles : 

Haud taHa dudum 
Dicta dabas , etc. 

<i Tu ne parlais pas ainsi il n'y a qu\in instant. 
Meurs; un frère ne doit pas abandonner son frère. » 

Voyez-vous quelle variété dans son éloquence? Il 
pressentait, je crois, que ce mélange raisonné des 
divers genres agrandirait le champ de la science; 
cette prévoyance n'était pas ordinaire, et résultait 
d'un génie presque divin. Aussi n'a- 1- il pris pour 
guide que ta nature, mère commune de tous les 
êtres, mais en mêlant les nuances avec autant d'art 
qu'on voile en musique les dissonnances. Si, en effet, 
vous examinez attentivement notre monde, vous 
trouverez la plus grande ressemblance entre cet ou- 
vrage divin et celui du poète. Car, de même que 
l'éloquence de Virgile, tantôt concise, tantôt abon- 
dante, tantôt dépouillée d'ornements, tantôt fleurie, 
tantôt réunissant tous ces caractères , quelquefois 
douce ou impétueuse, convient à tous les goûts; de 
même, la terre offre ici l'aspect riant des moissons 
et des prairies ; là elle est hérissée de forêts et de 
montagnes, ailleurs elle est couverte de sables arides, 
plus loin elle est arrosée par des sources; la vaste 
mer enfin en couvre une partie. Pardonnez , et ne 

2. 6 
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m'accusez pas d*exagération si j'ai comparé Virgile 
à la nature elle-même. J'aurais cru ne pas dire assez 
en disant qu'il est le seul qui ait su allier les divers 
styles des dix rhéteurs qui ont illustré Athènes. 

CHAPITRE II. 

De ce que Virgile a emprunté aux Grecs. VÉ- 
néide tout entière est calquée sur V Iliade et sur 
VOdyssée d'Homère. 

J'aime à vous voir comparer, dit alors Evangelus 
avec un souris moqueur, le poète campagnard du 
Mantouan à l'auteur de la nature; et j'oserais bien 
assurer qu'il n'a jamais connu les rhéteurs grecs dont 
vous avez fait mention. £n effet, comment un Ye- 
nète, issu de villageois, élevé lui-même au milieu des 
forêts et des broussailles , aurait«il pu acquérir la plus 
légère connaissance de la littérature de la Grèce? 

Gardez-vous de croire , dit Ëustathe à Evangelus ^ 
qu'aucun Grec, et je n'exclus pas les plus célèbres 
écrivains, se soit fait, des écrits de cette nation,. un 
aussi grand fonds que celui qu'a acquis Virgile par 
sa sagacité , et qu'il a fondu dans son ouvrage ; car , 
outre ces vastes notions de philosophie et d'astrono* 
mie dont nous avons parlé plus haut, il est encore 
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plus d'an emprunt qu'H a fait aux Grecs et qu'il a, 
pour ainsi dire , naturalisé dans son poème. 

Ëustathe , s écria à son tour Praelextatus , cédez à 
nos prières, et veuillez nous les faire connaître au- 
tant que votre mémoire surprise, il est vrai, tout à 
coup, pourra vous les rappeler. Tous les auditeurs 
appuyèrent la demande de Praetextatus, et pressèrent 
Ëustathe de commencer sa dissertation^*Ce dernier 
prit alors la parole en ces termes : Dirai-je (ce que 
personne n'ignore) que Virgile a pris Théocrite pour 
modèle dans ses Idylles, Hésiode dans ses Géorgiques, 
et que pour ce dernier ouvrage , il a tiré des Phéno- 
mènes d'Aratus les signes précurseurs de la tempête 
ou du beau temps? Ajouterai-je qu il a presque littéra- 
lement copié de Pisandre et la ruine de Troie , et le 
perfide Sinon, et le cheval de bois; enfin tout ce 
qui compose le second livre? Pisandre s'était fait 
en Grèce un nom distingué par l'ouvrage dans le- 
quel il a rassemblé et ramené à une seule série 
tous les faits qui ont rempli les siècles écoulés entre 
les noces de Jupiter et de Junon , et l'époque où lui- 
même vivait; en sorte qu'il a formé un tout régulier de 
ces différents intervalles de temps. La ruine de Troie 
s'y trouve placée parmi les autres événements; et 
voilà le texte qu'a fidèlement commenté Virgile quand 
il a voulu peindre la chute de cette ville. Mais lais- 
sons de coté toutes ces bagatelles qui ont assez oc- 
cupé les enfants. L'auteur de l'Enéide n'a-t-il pas 
emprunté à l'Odyssée d'Homère les longs voyages de 
son héros? et ses combats ne sont-ils pas calqués sur 
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ceux de l'Iliade ? Seulement il y a un renversement 
dans la marche des faits , car Homère commence par 
la guerre de Troie, et ce n'est qu'à son retour de cetle 
ville qu'Ulysse erre de mers en mers. Dans Virgile ^ 
au contraire, les courses maritimes d'Énée précèdent 
ses combats en Italie. Ensuite Homère, voulant com- 
mencer par rendre Apollon ennemi des Grecs , en a 
trouvé le motif dans l'insulte faite au grand-prêtre 
de ce dieu. Virgile , de son côté, s'est entouré d'une 
foule de circonstances pour motiver la colère de 
Junon contre les Troyens. Je crois devoir encore pas- 
ser, rapidement là-dessus, quoique tout le monde, à 
ce que je pense, n'ait pas remarqué que Virgile, après 
avoir promis dans son premier vers de nous montrer 
son héros partant de Troie , 

Trojœ qui primas ot oris, etc, 

« Qui, forcé par le destin de quitter sa patrie, etc.,» 
une fois arrivé à là narration, conduit la flotte d'Énée, 
non pas hors des ports troyens , mais des ports de la 
Sicile. 

Vix e conspectu Siculœ telluris in altum 
Vêla datant lœti, 

<c A peine ils faisaient voile pour s'éloigner de la 
Sicile , voguant avec allégresse , etc. » 

Ce début est entièrement d'Homère. On voit qu'il 
ne suit pas la marche des historiens, dont le devoir 
est de prendre les faits à leur origine, et de conti- 
nuer ensuite le récit jusqu'à la fîn^ Usant de ses droits 
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âe poète, il ne coramence son récit que du milieu 
des événements, et revient ensuite au commencement. 
En conséquence, il ne nous présente pas d'abord Ulysse 
abandonnant les rivages troyens, et errant de mers 
en mers, mais il nous le montre quittant Tile de Ca- 
lypso; puis il imagine ensuite de le conduire chez les 
Phéaciens; et là, le héros raconte à la table du roi 
Âtcinoûs comment il est arrivé de Troie à la cour de 
la déesse. Au sortir du pays des Phéaciens, le poète , 
prenant de nouveau le rôle de narrateur, conduit 
Ulysse jusqu'à Ithaque. Virgile , à son exemple, fait 
partir Enée de Sicile; il nous raconte ses voyages et 
nous conduit avec lui en Libye. Là, Enée lui-même, 
dans le repas que lui offre Didon , fait le récit de sa 
navigation depuis Troie jusqu'en Sicile, et il résume 
par un seul vers la longue desoription du poète : 

Hinc me digressum vestris deus appulU oris. 

c(Je quittais à peine ce lieu funeste lorsqu'un dieu 
m'a jeté sur vos rivages. >! 

Virgile lait ensuite lui-même le récit de la marche 
de la flotte depuis l'Afrique jusqu'en Italie. 

Interea médium Mneasjam. classe tenebat, etc. 

«Cependant Enée, affermi dans son dessein, fai- 
sait route avec sa flotte par le milieu du golfe. » 

Dirai-je enfin que le poème de Virgile est , poiir 
ainsi dire, une réverbération du génie brillant d'Ho- 
mère? On y trouve une imitation d'une fidélité éton- 
nante dans la description de la tempête. Celui qui 
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voudra s^en coDvsiincre n'a qu'à comparer les vers 
des deux poètes. Vénus, dans l'Énéide, ne remplace- 
t-elte pas Nausicaé fille d'Âleinoùs? Didon elle-même 
ne nous représente-t-elle pas Alcinoûs donnant un 
festin ? Scylta , Charybde et Circé n'ont-elles pas une 
place convenable dans Yirgiie? les îles Strophades 
ne remplacent-elles pas les troupeaux du soleil? dans 
la consultation qu'ils vont faire aux enfers, chacun 
des deux héros n'est-il pas accompagné d'un ministre 
des dieux? Pahnure ne figure-t-il pas Elpénôn? Didon 
n'eàt-elle pas acharnée contre Énée comme Ajax l'est 
contre Ulysse ? enfin les avis paternels d' Anchise ne 
sont-ils pas ceux de Tirésias? On retrouve dans l'E- 
néide les combats et les blessures de l'Iliade, mais 
retracés avec plus d'art. Chacun des deux poèmes 
contient un dénombrement des alliés, une descrip- 
tion d'armures divinement fabriquées, une autre 
de jeux divers; des traités, entre les rois, conclus et 
rompus; des espionnages nocturnes; une ambassade 
rapportant un refus de Diomède, à l'exemple de celle 
envoyée à, Achille; des pleurs sont répandus sur le 
corps de Pallas comme sur celui de Patrocle ; un dif- 
férend a lieu entre Drancès et Turnus, comme entre 
Achille et Agamemnon : dans chacun de ces couples , 
l'un ne voit que son intérêt, et l'autre l'intérêt public; 
le combat singulier d'Énée et dé Turnus ressemble à 
celui d'Achille et d'Hector, et des captifs sont destinés 
à apaiser les mânes soit de Pallas, soit de Patrocle. 

Sidmone creatos 
Quatuor hicjuvenes , lotidetn quos educat U/ens , e/c 
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« 1i prend quatre guerriers , fils de Sulmon, et 
quatre dont Ufens est le père. Ce sont les victimes 
quil veut immoler solennellement aux mânes de 
Pallas. » 

Faut-ilparler de Lycaon qui, dans l'Iliade, surpris 
parmi les fuyards, a recours, aux prières, sans ce- 
pendant pouvoir fléchir Achille irrité par la douleur 
que lui causait la mort de Patrocle? et dirai-je que 
Magus dans la même position, au nNlieu des combats, 
emploie le même moyen? 

Inde Mago procul infestam contenderat hastam, 

« Comme il venait de lancer sa javeline redoutable 
contre Magus. » 

Et lorsque ce dernier embrasse en suppliant les 

genoux d'Énée et lui demande la vie , le héros troyen 

répond ; 

Bel/i commercm Turnus , etc. 

«Turnus a le premier banni cet usage dé nos com- 
bats , en tuant Pallas. » 

Tarquititts , dans Virgile , nous représente le hial-^ 
heureux Lycaon mort et foulé aux pieds par Achille. 
Ce dernier dit : 

«Reste ici sans sépulture, pour servir de pâture 
aux poissons qui suceront le sang de ta plaie. Ta mèrfe 
ne t'emportera pas en gémissant dans son palaÂs, mais 
le Scamandre t'entraînera sous^ tes vastes abîmes de 
ses flots. » 

Et Virgile dit : « Reste étendu siJr cette terre ,. 
guerrier redoutable , etc. » 
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CHAPITRE III. 

Des dii^ers passages que Virgile a traduits 

d'Homère. 

Si vous voulez que je vous cite les vers empruntés 
à Homère et transportés dans TÉnéide presque mot 
à mot, quoique ma mémoire ne me les retrace pas 
tous en ce moment, je vous ferai néanmoins remar- 
quer ceux qui se présenteront à moi : a 11 approche 
la corde de sa poitrine et appuie le trait sur l'arc.» 
En quels termes plus précis une langue plus riche 
a-t-elle jamais développé un sujet tout entier? Le 
poète latin, dans une période tout entière, n'en a 
pas dit davantage : «Il bande son arc avec force, 
jusqu'à ce que les deux extrémités se réunissent, et 
que , touchant de la main gauche le fer de la flèche , 
la droite ramène la corde sur son sein. j> 

Homère dit : « Nous n'aperçûmes plus que le ciel 
et l'Océan. Jupiter amena soudain et arrêta sur notre 
navire une sombre nuée qui troubla et obscurcit 
l'Océan. » 

Virgile : « Quand la terre eirt entièrement disparu, 
et que les yeux ne virent plus de tous côtés que le 
ciel et l'onde. » 

Homère ; « Soudaia les vaguer azurées s'élèvent 



LIVRE V. ' ^ 

comme une montagne, et, se courbant en voûte, etc. » 

"Virgile : « L'onde s'écarte aussitôt, et se tenant sus- 
pendue des deux cotés, elle lui forme comme un large 
sentier entre deux monts. » 

Le poète grec s'exprime ainsi en parlant du* Tar- 
tare : « Autant au-dessous de l'empire des morts que 
le ciel est au-dessus de la terre. » 

Virgile :« C'est un gouffre immense, et dont la 
profondeur, au-dessous des enfers, égale deux fois la 
hauteur des cieux. » 

Homère : « Dès que la faim et la soif furent* apai- 
sées. » 

Virgile : « Lorsque le repas fut fait et leur faim 
apaisée , etc. » 

Homère: «Jupiter entend ces vœux, en exauce 
une partie et rejette l'autre. Il accorde que les Troyens 
soient- repoussés par la valeur de Patrocle , mais il 
lui refuse un heureux retour. » 

Virgile : « Apollon l'entendit êl voulut bien exau- 
cer la moitié de ses vœux, mais il laissa l'autre se 
perdre dans les airs. » 

Homère : « Et désormais Enée doit régner avec 
éclat sur les Troyens, lui et les fils de ses fils qui 
naîtront dans le cours des siècles. » 

Virgile : a C'est dans cet antique séjour que la 
maison d'Énée régnera sur tout l'univers, et les fils 
de ses fils, et leurs arrière-petits- fils, de génération 
en génération. » 

Dans un autre endroit j Homère: « A ce moment 
le patient Ulysse sent défaillir ses genoux , et sou 
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courage Tabandonner: de longs gémissements sechap- 
pent de sa poitrine oppressée. » 

Virgile ici n'a fait qu'un vers des deux du poète 
grec : « Â la vue du péril , Enée est saisi d'horreur. » 

Homère : a Auguste Pallas , toi qui défends Ilion I 
déesse illustre , brise la lance de Diomède ! Fat» 
qu'abattu devant la porte de Scée , etc. » 

Virgile: « Déesse guerrière, qui réglez le sort des 
combats, chaste Pallas, brisez de vos mains la lance 
du brigand phrygien , et étendez*le sur la poussière , 
qu'il tombe sous vos coups au pied de aos mu- 
railles. » 

Homère : « Qui, faible à sa naissance, s'élève et 
bientôt cache sa tête dans le ciel, tandis qu'elle 
marche sur la terre. » 

Virgile :« Et, marchant sur la terre, etle cache 
sa tête dans les nues, » 
« Le premier dit du sommeil : 

« Cependant un sommeil doux, profond ^ et sem- 
blable au calme de la mort, s'empare des paupières, 
du héros. » 

Le second a mis :. 

ce Un repos tranquille, hélas! trop semblable à la 
mort. » 

Homère : « Mais j'en fais un serment terrible; je 
jure par ce sceptre qui , depuis qu'il a été séparé de 
son tronc sur les montagnes, ne repousse plus de 
feuilles ni de rameaux, ne fleurira plus, et qui, dé- 
pouillé par le fer de son feuillage et de son écorce,. 
est maintenant dans les mains des juges de la Grèce „ 
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gardiens des )ai& de Jupiter, serment terrible pour 
loi ! etc. » 

Virgile : a Comme il est vrai que ce sceptre (car 
il tenait un sceptre à la main) ne poussera jamais 
de feuilles ni de branches, et ne couvrira point la 
terre de son ombre, depuis que, séparé da tronc 
qui Fa produit, il n'e3t plus nourri de ses racines, 
et que , dépouillé par le fer de sa chevelure et de ses 
rameaux, la main de l'ouvrier, l'enchâssant dans un 
métal précieux, a fait, d'un bois autrefois chëtif ar- 
brisseau, la marque de dignité que portent dans 
leurs mains les rois du Latium. » 

Mais, si vous le trouvez bon, je vais abréger ce 
rapprochement de vers pris par Virgile à Homère, 
a6n qu'un récit trop uniforme ne fasse pas naître le 
dégoût qui suit la satiété, eit que notre conversation 
roule sur d'autres détails non moins Convenables à 
l'objet qui nous occupe. Continuez , je vous en prie , 
dit Avienus, à rechercher tout ce que Virgile a pris 
à Homère. Quoi de plus agréable , en effet , que 
d'entendre les deux plus grands poètes traiter le 
même sujet ! Car , bien qu'il soit , dit-on , également 
impossible d'enlever à Jupiter sa foudre, à Hercule 
sa massue, et un vers à Homère (et même, en sup- 
posant que cela se pourrait , il ne siérait qu'à Jupiter 
de lancer la foudre, qu'à Hercule de disputer le prix 
de la force, et qu'à Homère de chanter ses propres 
vers), Virgile, en transportant avec goût dans son 
poème les emprunts qu'il a faits au poète grec, se 
les est néanmoins rendus propres; ainsi, vous rem- 
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plirez tous nos désirs si vous voulez faire connaître 
à la société ici présente ce que notre poète doit au 
vôtre. 

Je vais donc prendre un Virgile, dit Eustathe, carj 
en parcourant chaque passage , je me rappellerai plus 
facilement les vers d'Homère. Après que, sur l'ordre 
de Symmaque, un esclave eut été prendre dans la 
bibliothèque le livre qu'Eustathe avait demandé, et 
qu'il le lui eut apporté, ce dernier le feuilleta au ha- 
sard, et dit, en jetant un coup-d'œil sur les premiers 
vers qui se présentaient : Nous allons voir le port 
d'Ithaque voyager aux rives de la ville de Didon. 

« Là, dans une baie profonde, il est un lieu .com- 
mode pour les vaisseaux: une île située à l'embou'- 
chure dii golfe y forme un port naturel à couvert des 
flots qui, venant de la haute mer, se brisent contre 
ses rivages, et, se divisant en deux bras, se replient 
sur les deux côtés de l'île pour entrer dans le golfe. 
A droite et à gauche sont deux promontoires, vastes 
rochers, dont k cime menace les cieux, et à l'abri desr 
quels la mer conserve au loin le calme le plus pro- 
fond. Au-dessus s'élèvent encore de superbes forêts 
dont les arbres verdoyants jettent une ombre épaisse 
sur ce vaste bassin. Au revers dé l'île, au fond du 
golfe, sous une voûte de rochers on voit un antre, 
et dans cet antre des eaux douces, des sièges taillés 
dans la pierre par les mains de la nature. Retraite 
délicieuse habitée par les nymphes! Dans cet asile, 
les navires, fatigués par la tempête, ne sont ni rete- 
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nus par les câbles, ni assujettis par le fer recourbé 
des ancres. » 

Homère : <c II est un port consacré au vieux Phor- 
cys , dieu marin , et que forment, aux rives d'Ithaque , 
en s'avançant au sein de Tonde, deux rocs qui sem- 
blent arrachés à ces bords. Ils repoussent h une grande 
distance les vagues orageuses que précipite contre 
eux le souffle furieux des vents qui troublent l'em- 
pire de la mer. Du moment que les vaisseaux sont 
entrés dans cette enceinte paisible, ils demeurent im- 
mobiles sans aucun lien. Ce port est couronné d'un 
olivier qui le couvre de son vaste ombrage. Auprès 
est un antre obscur, frais et délicieux, séjour des 
Néréides. Dans l'intérieur de cet antre sont des 
urnes et des cruches de belle pierre , où des essaims 
d'abeilles déposent leur miel. » 



CHAPITRE IV. 

Passages tirés d* Homère dans le premier liseré 

de l'Enéide. 

Avienus pria alors Eustathe de noter les passages, 
non pas en les prenant çà et là, mais en suivant, à 
partir du commencement, un ordre régulier. Celui-ci, 
ayant porté vers sa droite les feuillets du livre , com- 
mença ainsi: 

Virgile: a Éole, lui dit -elle, toi à qui le père des 
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dieux et des hommes a donné le pouvoir d'apaiser et 
de soulever les flots , etc. » 

Homère : « Car le fils de Saturne l'a nommé rot 
des vents; et c'est à son gré que s'allume ou s'apaise 
leur furie. » 

Virgile : « J'ai quatorze nymphes d'une beauté re- 
marquable ; Déiopée , la plus belle de toutes , sera le 
prix de cet important service : je l'unirai à tes des- 
tins par un hymen fortuné qui t'assurera pour tou- 
jours une compagne fidèle. » 

Homère : c< Et je t'accorde la plus jeune des Grâces^ 
la divine Pasithée; elle sera ton époiise, et fera con- 
stamment le charme de tes jours. » 

La tempêté qui bat le vaisseau d'Énée et que sou- 
lève Éole, est, ainsi que le discours du héros troyen 
déplorant son malheur, tirée de la tempête d'Ulysse 
et de son apostrophe à ses guerriers. Neptune, dans 
le poète grec, est mis à la place d'Éole. Je ïi'ai point 
cité les vers qui sont en grand nombre dans l'un et 
dans l'autre ouvrage; celui qui voudra les lire devra 
commencer à celui-ci : 

Virgile : a II dit , et du fer de son sceptre qu'il en- 
fonce dans le flanc de la montagne, etc.» 

Et dans Homère , au V* livre de l'Odyssée : 

Homère : « Il dit , et aussitôt assemblant les nuages . 
et prenant en main son trident, il bouleverse l'em-» 
pire de la mer, et déchaîne à la fois les tempêtes des 
vents opposés. » 

Virgile : (cU se propose, dès que le jour paraîtra, 
de s'avancer dans l'intérieur des terres; d'examiner 
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ces lieux inconnus , et sur quelles côtes les vents lont 
jeté; si ce pays, où il ne voit que des landes, est ha- 
bité par des hommes ou par des bêtes féroces , et de 
venir ensuite rendre compte à ses compagnons de ses 
découvertes. » 

Homère : « Il est assis sur sa couche , et diverses 
pensées agitent son âme. Malheureux, s'écrie*t-il , où 
suis'je? quel est le peuple chez lequel j'arrive? £st«- 
il féroce et sans loi, ou révère-t-il les dieux et Thos* 
pitalité? Il faut nous risquer pour nous en éclaircir. » 

Virgile : « Je n'ai vu ni entendu aucune de vos 
compagnes: ô vous, hélas! quel nom vous donner; 
car vous n'avez ni l'air ni la voix d'une mortelle. 
O déesse, oui, vous Têtes! soit la sœur d'Apollon, 
soit l'une des nymphes de ces bois. » 

Homère: « Je t'implore, ô reine! ou comment t'ap- 
peler? Es-tu mortelle ou déesse? Si tu règnes sur le 
sommet de l'Olympe , à la beauté , à la noblesse de 
tes traits, à la majesté de ta stature, je crois voir la 
fille du grand Jupiter, Diane elle-même. » 

Virgile: « O déesse, si je remontais jusqu'à l'ori- 
gine dé nos malheurs, et si vous aviez le loisir d'en 
écouter la déplorable histoire, l'astre du soir aurait 
fermé les portes du jour avant que j'eusse terminé 
mon récit. » 

Homère : « Qui d'entre les mortels pourrait vous 
raconter tou$ ces malheurs? quand même il parlerait 
cinq ou six ans , il ne dirait pas les maux qu'ont en- 
durés les Grecs. » 

Virgile : « Mais , tandis qu'ils marchent , Vénus 
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épaissit, l'air autour d'eux, et les enveloppe d'un 
nuage, afin que personne ne puisse les voir, ni les 
toucher, ni les retarder ou les questionner sur les 
motifs de leur voyage. » 

Homère : « Ulysse alors se lève et prend le chemin 
de la ville. Minerve, dont il est le favori, l'environne 
d'une sombre nuée, pour qu'aucun^ des orgueilleux 
Phéaciens ne lui adresse de parole insultante, ni ne 
lui demande son nom et son origine. » 

Virgile : « Telle sur les rives de l'Eurotas ou sur les 
sommets du Cynthe, Diane mène à sa suite des chœurs 
pleins d'allégresse. Mille Oréades , accourant sur ses 
pas, se rangent à ses côtés; la déesse marche au mi* 
lieu d'elles, le carquois sur l'épaule, et surpasse de 
la tête toutes les nymphes qui la suivent. Latone 
jouit en silence de la joie qui pénètre sou cœur. 
Telle était Didon , telle elle se montrait d'un air sa* 
tisfait. » 

Homère: « Telle, armée de l'arc et du carquois, 
Diane franchit d'une cpurse impétueuse le haut Tayr 
gète ou les sommets d'Érymanthe; elle est charmée 
de poursuivre les cerfs agiles, les sangliers ardents, 
suivie de tout le cortège de ses nymphes , née^ de Ju- 
piter, habitantes des forêts et compagnes de ses jeux. 
Combien Latone triomphe au fond de son cœur en- 
chanté ! Sa fille élève majestueusement sa tête et ses 
épaules au-dessus de leur troupe entière; en vain elles 
ont en partage une beauté parfaite ^t un port cé- 
leste, on distingue leur reine au premier regard: 
telle la jeune princesse effaçait ses compagnes. » 
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Virgile : « Enée se montre tout éclatant de lumière, 
ayant le visage et le port d'un dieu. Vénus, de son 
souffle divin , avait répandu sur la chevelure et sur 
toute la personne de son fils les grâces et le bril- 
lant de la jeunesse : elle avait rempli ses yeux d'un 
feu plein de douceur. Tel est l'éclat que la main de 
l'ouvrier donne à l'ivoire, ou celui que l'argent ou 
le marbre précieux emprunte de l'or dont il est en- 
touré. » 

Homère : « Quand tout à coup sa stature , par le 
pouvoir de Minerve, prend une forme plus élevée*,; 
ses traits sont plus majestueux, et sa noire cheve- 
lure, semblable au bouquet de la jacinthe, flotte sur 
ses épaules avec symétrie et en boucles nombreuses; 
ainsi, par les soins d'un savant élève de Vulcain et 
dePallas, l'or coule autour de l'ai^gent pour en rehaus- 
ser la splendeur, et l'on voit sortir de ses mains in- 
dustrieuses un ouvrage tel qu'on l'attendait de lui, 
plein de variété, de grâce, et qui captive. » 

Virgile: «Voici, lui dit -il, ce Troyen que vous 
cherchez ; vous voyez Enée que les dieux ont sauvé 
des ondes de la Libye. » 

Homère : « Vous voyez devant vous celui qui, après 
avoir souffert mille maux, est revenu dans sa patrie 
au bout de vingt ans. » 



a. 
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CHAPITRE V. _^ 

Passages tirés d'Homère^ dans le deuxième lii^re 

de l'Enéide. 

Virgile : « Tous en silence fixaient leurs regards 
sur Énée. » 

Homère: «Il dit, sa voix captivait l'attention de 
toute rassemblée qui Técoutait en silence. » 

Virgile: ce Vous m'ordonnez, grande reine, de re- 
nouveler des douleurs inexprimables, en vous racon- 
tant de quelle manière les Grecs ont abattu la puis- 
sance troyenne et re^iyersé ce ms^lheureux empire. » 

Homère : « Il est difficile de dire de coînbien d^ 
maux m'ont .accablé Ic^ habitants du divin Olympe* i>. 

Virgile: « Plusieurs regardent avec étonneraent le 
funeste don fait à la chaste Minerve^ Ils admirent la 
grandeur prodigieuse du cheval. Thymète le premier^ 
soit par trahison, soit que déjà le destin, de Troie. le 
voulût ainsi, nous. exhorte à le conduire dans la viHe, 
et à le placer dans la citadelle. Mais Capys et les plus 
sages veulent qu'à l'instant on précipite ,dsms la mer 
cette machine dangereuse, ce don suspect d'un en- 
nemi; ou qu'on y mette le feu, ou du moins qu'on 
perce et qu'on sonde avec la tarière ses flancs téné- 
breux. Le vulgaire incertain se divise en deux 
partis. » 
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Homère t « Là, il domine sur leurs têtes; rassemblés 

• 

en foule autour de cette masse, les ennemis forment 
un grand coiisetl et se partagent en trois avis diffé*. 
rents : lès uns veulent sonder de leur glaive terriWe 
les flancs de ce monstre , les autres le tirer du haut 
d'un rocher et le précipiter ainsi sur les pierres; 
d'autres enfin veulent le consiacr'er aux dieux, car ils 
devaient périr par la colère de Minerve. » 

Virgile : « Le ciel cependant chaiige de face; la 
nuit sort à grands pas de l'Océan, et enveloppe de 
son ombre immense la terre et le ciel. » 

Homère : « L'astre radieux du jour se précipite au 
sein de l'Océan , tirant un voile ténébreux sur la terre 
féconde. » 

Virgile: w Grands dieux! dans quel état il m'appa- 
rut! et qu'il était différent de cet Hector qui revenait 
chargé des dépouilles d'Achille, ou qui rentrait en 
triomphe dans nos murs après avoir lancé la flamme 
de nos foyers sur les vaisseaux des Grecs! » 

Homère : « Hélas ! combien il était différent au 
toucher de ce terrible Hector qui embrasait les vais- 
seaux d'un feu vengeur, yy 

Virgile: « Ainsi que Chorèbe, jeune prince, fils 

de Mygdon, arrivé depuis peu de jours à Troie, où 

l'avait conduit sa violente passion pour Gassândre. 

Il venait l'épouser et offrir, en qualité de gendre, à 

.Priam^t à son peuple, le secours de ses armes. » 

Homère : a II tue Othryonée venu de Cabesos , et 
qui , jeune encore; s'était couvert de gloire dans les 
combats. Il voulait épouser la plus belle des filles de 

7- 



lOO SATURNALES. 

Priam, la chaste Cassandre. Il avait entrepris la 
rude tâche de forcer les Grecs à s'éloigner des rem- 
parts de Troie; et Priam lui avait promis qu'il de- 
viendrait son gendre. Le guerrier combattait animé 
par ces promesses flatteuses. x> 

Virgile : « A ce discours, leur courage devint fu- 
reur. Aussitôt, semblables à des loups ravisseurs 
qu'une faim dévorante fait sortir pleins de ragé de 
leurs forêts pendant une nuit obscure , et qu'attendent 
dans leurs repaires leurs petits altérés de sang, nous 
nous précipitons à travers les traits et les ennemis'^ 
sans autre espoir que la mort, marchant à grands 
pas au centre de la ville, sous les ailes de la nuit 
qui nous couvre de ses ombres. » 

Homère : « 11 marche semblable à un lion nourri 
sur les montagnes^ qui sent dépuis long- temps sa 
force, et que son courage pousse à ravager les trou- 
peaux et à pénétrer dans les habitations. Quand il 
se trouve au milieu des bergers qui , avec leurs chiens 
et leurs houlettes, veillent sur les agneaux, il ne 
reste pas sans essayer de sortir de la bergerie. » 

Virgile: « Semblable à celui qui, marchant dans 
un sentier, a foulé aux pieds, sans le savoir, un ser- 
pent caché sous les ronces, et recule avec effroi en 
voyant le reptile s'enfler de rage, et se dresser 
contré lui d'un air furieux; tel, à notre aspect, An- 
drogée se retirait épouvanté. » 

Homère : « Tel un jeune berger, dans le creux d'un 
vallon, recule à l'aspect d'un serpent terrible : un 
tremblement s'empare de ses membres ; il fuit en ar-^ 
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rière, la pâleur sur le front; tel Paris, redoutant Mér 
nélas , se cache dans la foule des superbes Troyens. » 

Virgile :« Tel le serpent qu'un hiver rigoureux 
tenait caché sous la terre , enflé des poisons dont il 
s'est nourri, reparaît enfin à la lumière, couvert d'une 
peau nouvelle et tout brillant de jeutiesse, se roule 
et se replie aux rayons du soleil , se redresse avec 
fierté, et darde dans sa gueule sa triple langue. » 

Homère: a Tel un serpent, habitant la montagne, 
se cache dans sa tanière, et épie les passants ; nourri 
de poisons mortels , il est humide d'un noir venin ; 
son regard est effroyable, et se porte autour de son 
trou. Ainsi marchait Hector, enfermant dan^ spn sein 
une colère invincible. » 

Virgile : « C'est avec moins de fureur qu'un fleuve , 
rompant ses digues et renversant les barrières qu'on 
opposait à sa violence, couvre les campagnes de ses 
flots écumants, et entraine dans ses ravages les trou- 
peaux et leurs étables. » 

Homère : « Semblable à un fleuve débordé qu'ont 
enflé les torrents, et qui arrache les ponts dans son 
cours impétueux ; les digues élevées , défense des 
vastes campagnes, ne l'arrêtent point lorsque, chargé 
des pluies de Jupiter, il accourt subitement. » 

Virgile : « Trois fois j'ouvre les bras pour la serrer 
tendrement; trois fois l'ombre que je crois saisir 
s'échappe de mes mains, telle qu'un souffle léger, 
telle qu'un songe qui s'envole. » 

Homère : « Trois fois je m'élance à elle pour U 
serrer contre mon sein , trois fois elle s'envole d$ 
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mes bras; telle disparait, une ombre fugitive ou un 
songe légers » 



CHAPITRE VI. 

Emprunt que Virgile a faits à Homère, et quil 
a insérés dans son cinquième et dans son sixième 
lii^re. 

Il y a , dans les deux poèmes , une longue descrip. 
tion de la tempête qu'essuient les deux héros. Elle 
commence ainsi : 

' Virgile: (X Quand nos vaisseaux tinrent la haute 
mer, et que la terre eut disparu. » 

Homère : « Tx>rsque nous eûmes quitté l'île , et que 
nous n'aperçûmes plus que le ciel et l'onde, Jupiter 
amena soudain et arrêta sur notre navire une sombre 
nuée qui troiibla et obscurcit l'Océan. » 

Virgile : « Recevez, dit-elle, cher enfant, ces ou- 
vrages de mes mains, et qu'ils vous fassent souvenir 
de celle qui les a tissus, t» 

Homère : « Je te fais ce présent , cher enfant; qu'il 
rappelle Hélène à ta mémoire. » 

Virgile : « Les autans enflent nos voiles; nous vo- 
lons sur l'onde écumante^ secondés à la foi^ par le 
vent et par le pilote. »' 

Honaère : « Nous sommes tranquillement assis pen- 
dant que le pilote et le vent dirigent notre course. » 
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Virgile: « La droite en est gardée par Scylla, et la 
gauche par Charybde , autre monstre dont la fureur 
ne connaît point de calme. Trois fois le. jour elle en^ 
gloutit les flots dans ses goufFres' profonds, trois fois 
elle les revoniit et les lance jusqu'au ciel. ScjUa se 
tient cachée dans le creux obscur d'un rocher, d'où 
sans cesse elle avance la tête pour attirer les vais>^ 
seaux contre ces écueils. Fille d'une éclatante beauté 
du visage à la ceinture, effroyable poisson par le reste 
du corps , et joignant au ventre d'une louve plusieurs 
gueules et deux énormes queues de dauphin. Il vaut 
mieux allonger votre route eu doublant à loisii* ie 
promontoire de Pachynum, l'une des trois pointes ^e 
la Sicile, que de voir jamais dans son antre l'affreuse 
Scylla et les rochers qui sans cesse retentissent des 
aboiements de ses chiens. » 

Homère, parlant de Charybde : « D'un côté est 
Scylla , et de l'autre Charybde qui engloutit les vastes 
flots de la mer, et qui tantôt ks vomit: semblable à 
un vase posé sur un feu ardent, elle bouillonne en 
frémissant; et Tonde, s'élevant en l'air, retombe sur 
la pointe des rochers. Mais, lorsqu'elle a absorbé dans 
son gouffre les flots de la mer, elle s'agite, se brïjse 
contre les éxîueils, et fait entendre des hurlements 
terribles. La terre semble couverte d'une écume azu- 
rée, et une crainte mortelle s'empare alors du cœur 
des hommeà. 9 

Homère, parlant de Scylla : « De ce côté habite 
Scylla, qui fait entendre des aboiements terribles. Sa 
voix ressemble à celle d'un jeune chien : c'est un 
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abîme que personne ne peut voir sans horrciur, et 
que les dieux mêmes ne regarderaient pas en face. Elle 
a douze pieds informes; six cous d'une longueur im- 
mense^ et surmontés chacun d'une tête hideuse. Ces 
têtes sont armées d'un triple rang de dents serrées 
et pointues, plus terribles que celles de la Mort. La 
moitié de son corps est cachée dans les cavités de 
l'antre, et elle ne montre au-dehors que la tête. Elle 
est entourée de monstres marins, de dauphins, de 
chiens , et quelquefois on voit auprès d'elle une ba- 
leine immense, telle que la mer en nourrit par, 
milliers. » 

Virgile : « O seul et vrai portrait de mon cher 
Astyanax! oui, je reconnais ses yeux, ses mains, les 
traits de son visage. » 

Homère : « C'était ses pieds , ses mains , ses regards, 
sa tête et ses cheveux. » 

Virgile : « Trois fois nous entendons le fracas des 
rochers dans les gouffres profonds de la mer, trois 
fois nous voyons les flots se briser contre Jes astres, 
et les baigner de leur onde écumante. » 

Homère : « Trois fois chaque jour la redoutable 
Charybde vomit les noires vagues ; trois fois elle les 
engloutit avec d'horribles mugissements. » 

Virgile : « Telle qu'une biche atteinte de loin d'une 
flèche légère, par un berger qui l'a surprise en chas- 
sant dans les forets de Crète, et qui, sans le savoir, 
lui a laissé dans ses flancs le fer meurtrier, l'animal 
fuit, traverse en bondissant les forêts de Dictys, et 
porte partout le trait fatal, w 
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Homère : « Tels des loups cerviers s'attroupent au- 
tour d'un cerf superbe, portant le trait dont l'a blessé 
l'adroit chasseur. Il a su lui échapper par sa course 
* légère, tant qu'un sapg ardent coulait de sa plaie, 
et que ses pieds rapides secondaient ses désirs. » 

Virgile : ce 11 dit, et Mercure se disposait à exécu- 
ter les ordres souverains de son père. D'abord il at- 
tache à ses pieds ses brodequins d'or, dont les ailes 
le soutiennent dans les airs, et le font voler tantôt 
au-dessus de la terre, tantôt au-dessus des mers, 
avec la rapidité des vents. Ensuite il prend sa ba- 
guette d'or; avec cette verge puissante, il ramène 
des enfers les ombres pâles, ou les conduit dans le 
triste séjour: avec elle, il donne et ôte le sommeil, 
et rouvre les yeux que la mort avait fermés; avec 
elle, il gouverne les vents et traverse les nuées ora- 
geuses. » 

Homère: «Il dit, et le messager divin lui obéit; 
il ajuste aussitôt à ses pieds ses ailes brillantes, par- 
fumées et étincelantes d'or, qui l'emportent, avec 
l'aide des vents, au-dessus des ùuages ou vers la terre 
fertile. Il prend son caducée avec lequel il ferme, lors- 
qu'il lè veut, les paupières des hommes, ou les rouvre 
à la lumière ; il le tient dans ses mains et prend son 
vol rapide. » 

Virgile : « Ainsi , lorsqu'un chêne affermi par les 
ans est assailli par les aquilons déchaînés du haut 
des Alpes , et qui , de leur soufQe impétueux , Tatta-» 
quent de toutes parts pour le déraciner, l'air siffle , la 
terre se couvre des feuilles que leurs secousses font 



I06 SATURIÏALES. 

tomber ; mais l'arbre demeure ferme sUr Ie$ rochers , 
et autant sa tête s'élève vers le ciel, autant ses racines 
descendent vers les enfers. » 

Homère : « Comme im homme élève avec soin le 
tendre rejeton de l'olivier dans un lieu retiré; il l'ar- 
rosé d'une eau limpide et bienfaisante. L<e souffle des 
vents l'agite mollement, et ses fleurs agréables s'épa* 
nouisssent. Mais survient aussitôt un vent rapide; 
avec un fracas terrible il disperse ses fruits et en 
jonche la terre. » 

Virgile : « Déjà l'Aurore, quittant la couche dorée 
de Tithon, répandait sur la terre les premiers rayons 
du soleil. » 

Homère-: «L'Aurore, quittant la couche du beau 
Tithon , s'élevait pour porter la lumière aux dieux et 
aux mortels; et, couverte d'un vêtement jaunissant , 
elle s'étendait sur toute la terre. » 



CHAPITRE VIL 

Emprunts que Virgile a faits à Homère, et qu'il 
a insérés dans son cinquième et dans son sixième 
liçre, 

Virgile : « Sitôt que les vaisseaux eurent gagné la 
haute mer, que la terre eut disparu, et que les yeux 
ne virent plus de tout côté que le ciel et l'eau, un 
épais nuage se montra tout à coup au-dessus de la 
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flatte, portant avec soi la nuit et la tempête:* tonde 
âe couvrit de ténèbres. » 

Homère : (c Après que nous eûmes abandonné Tîle 
et que nous ne vîmes plus la terre, mais seulement 
le ciel et la mer, Jupiter arrêta sur nos têtes une 
sombre nuée. » 

Virgile : « Il répand de nouveau des coupes devin, 
en invoquant l'âme du grand Anchise et ses mânes 
revenus des bords de l'Achéron. » 

Homère: a II puise du vin dans une urne et arrose 
à longs flots la terre de libations, appelant à haute 
voix l'ombre du malheureux Patrocle. » , 

yirgile : « Il reçoit d'Énée une cuirasse formée 
d'un triple tissu^ de mailles d^or artistement entrela- 
cées, que ce héros lui-même avait enlevée àDénàolëe, 
lorsqu'il l'^ul vaincu sur les bords du Simols, au 
pied du mur de la superbe Troie. » 

Homère : a Je lui donnerai la cuirasse que je ravis 
au vaillant Astéropée; elle est d'airain et bordée de 
lames de Tétain le plus brillant. » 

Les combats à la course sont entièrement les 
mêmes; mais comme la description en est fort longue , 
je laisse au lecteur le soin de se convaincre de la 
ressemblance. En voici le début : 

Virgile: « Il parle, les rivaux se placent! Dès 
- qu'ils entendent le signal , etc. » 

Homère : « Ils prennent leur rang , dès qu'Achille 
leur a montré le but. » 

Virgile commence ainsi à décrire les combats du 
pugilat : 
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« A l'instant l'un et l'autre se dressent sur leurs 
pieds, etc. » 

Voici ce qu'Homère» en dit : 

a Ils lèvent ensemble leurs bras robustes, et se 
précipitant l'un sur l'autre, ils confondent leurs 
cestes pesants. » 

Voulez-vous comparer les passages où les guerriers 
^e disputent le prix de la flèche? en voici les premiers 
vers : 

Virgile : « Aussitôt Enée les invite au jeu de 
l'arc, etc. » 

Homère : « Le héros appelle ceux qui courbent 
l'arc d'une main habile , et leur propose pour prix 
dix grandes haches à deux tranchants et dix autres 
moins fortes. » 

Il me suffira d'indiquer, par les premiers mots, les 
passages qui renferment dç longs récits , afin que le 
lecteur puisse trouver pe qui doit suivre. 

Virgile : «Il dit, et se perd dans les airs comme une 
vapeur légère. » 

Homère : « L'ombre disparaît comme une fumée, 
et rentre dans la terre avec des cris lamentables. » 

r * ê 

Virgile : « Où vous précipitez- vous ? s'écrie Énée : 
pourquoi vous dérober à mes yeux ? Quoi ! vous me 
fuyez? Qui vous défend d'embrasser votre fils?» 

« Trois fois j'ouvre les bras pour la serrer tendre- 
ment ; trois fois l'ombr^ que je crois saisir s'échappe 
de mes mains. » 

Homère : a Elle parla ainsi, et je voulus, plein de 
tristesse , embrasser l'âme de ma mère. Trois fois je. 
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m'élançai , car je voulais la saisir ; et trois fois elle 
s'eiivola de mes bras, semblable à une ombre ou à 
un songe léger. » 

Les funérailles de Patrode ont servi de modèle à 
celles de Palinure , qui commencent ainsi : 

Virgile : « Ils construisent d'abord une pyramide 
de chêne et de bois résineux. » 

Homère : « Ils partent , tenant en main des haches 
tranchantes. » 

£t ailleurs : 

« Les surveillants restent auprès et entassent les 
chênes sur les chênes ; ils élèvent un bûcher qui em- 
brasse en longueur et en largeur cent pieds d'étendue.» 

Quelle ressemblance dans les insignes qui décorent 
les tombeaux! 

Virgile : « Alors Enée fait élever à son ami un su- 
perbe monument qu'il orne de ses armes , de sa rame 
et de sa trompette ; il le place au pied d'une haute 
montagne qui porte encore aujourd'hui et conservera 
toujours le nom de Misène. » 

Homère : a Et la flamme ayant consumé à nos yeux 
son corps et son armure, nous lui érigeons un tom- 
beau, une colonne, et nous plaçons au sommet son 
prompt aviron. » 

Virgile : « Et le Sommeil , frère de la Mort. » 

Homère : a Là elle va trouver le Sommeil , frère de 
la Mort. » 

Virgile : « Héros invincible, je vous en conjure par 
la lumière des cieux dont vous jouissez, au nom 
d'Anchise votre père, de votre fils Iule, votre plus 
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douce espérance; délivrez-moi de ce funeste état, 
vous le pouvez; daignez jeter un peu de terre sur 
mon corps , vous le trouverez au port de Vélie. » 

Homère : « Mais , je te conjure par ceux dont tu 
regrettes l'absence, par ton épouse, par ton père qui 
éleva ton enfance avec les soins les plus tendres , par 
le jeune Télémaque, ce cher et unique rejeton que 
tu laissas dans ton palais; veuille, 6 roi, dès que 
tu reverras l'île de Circé , te souvenir encore de ton 
compagnon. Ne m'y abandonne pas sans m'avoir 
donné des larmes, sans m'avoir accordé un paisible 
tombeau. Que je n'aie pas le malheur de t^attirer Tiû- 
dignation des dieux. Consume mon corps, toutes mes 
armes , et dresse au bord de la mer un superbe monu- 
ment à un infortuné. » 

Virgile : « J'y vois aussi Tityus, enfant de la Terre 
qui produit tout ; géant monstrueux , dont le corps 
étendu couvre neuf arpents. Un énorme vautour ha- 
bite au fond de sa poitrine , et d'un bec cruel , aiguisé 
par la faim , lui déchire le foie et les entrailles , s'en 
nourrit sans les consommer, et ne laisse aucun re- 
pos à ses chairs toujours renaissantes, toujours fé- 
condes pour son supplice. » 

Homère : « Au-delà j'aperçus Tityus , ce fils terrible 
de la Terre, étendu, mesurant neuf arpents de la 
longueur de son corps. Deux vautours avides, atta- 
chés incessamment à cette ombre, le bec enfoncé 
dans son sein, lui dévorent le cœur. Ses mains ne 
peuvent les écarter. Il avait eu l'insolence d'atteiiter 
à la pudeur de Latone, épouse de Jupiter, un jour 
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qu'elle portait ses pas aux murs de Pytho, à travers 
les champs délicieux de Panope. » 

Virgile : « Qqand j'aurais cent bouches, cent lan- 
gues, une voix de fer, je ne pourrais vous nommer 
tous les crimes ni vous décrire tous les supplices dont 
on les punit. » 

Homère : « Je ne pourrais décrire ni nommer leur 
multitude, eusse -je dix bouches, une voix- infati- 
gable et une poitrine d'airain. » . 



CHAPITRE VIII. 

f^ers du. septième et du huitième chant , pris 

d'Homère, 

4 

Virgile : a Dé là on entend avec horreur les ru- 
gissements d^s lions rebelles qui luttent contre leurs 
chaînes, et qui exhalent leui: r^ge dan^ les ^ ténèbres, 
de la nuit ; le cri des sangliers affreux et des ours 
enfermés dans leurs étahles, et les hurlements des 
loups énormes , toutesi victinies mstlheureqses que la 
cruelle déesse a, par ses breuvages enchantés, dé- 
pouillées de la figure humaine, pour les transformer 
en bêtes féroces. » 

Homère: « Ils trouvèrent, à travers les seiiti^rs, 
le palais jde Circé , construit sur un lieu d'où la vue 
s'étendait sur une infinité de régions : autour djd la 
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déesse étaient des loups sauvages, des lions qu'elle 
avait apprivoises en leur donnant quelque breuvage. » 

Virgile : « Que demandez-vous? Quel motif, quel 
besoin a conduit vos vaisseaux à travers tant de mers, 
jusqu'aux rivages de l'Ausonie ? Vous êtes -vous 
égarés , est-ce la tempête? comme on l'éprouve sou- 
vent lorsqu'on voyage sur cet. élément redoutable. » 

Homère : « O étrangers , qui êtes - vous ? de quels 
bords vous êtes-vous élancés sur les plaines humides ? 
Etes- vous venus pour affaires publiques ou particu- 
lières? Seriez -vous toujours errants sur les mers, à 
l'exemple de tant de nautoniers qui, affrontant la 
mort, apportent la guerre et le deuil à tous les peuples?» 

Virgile ; a Tels des cygnes traversant les nues au 
retour de la pâture , font sortir de leurs longs gosiers 
des sons mélodieux dont ils font retentir au loin le 
fleuve et le lac Asia. » 

Homère : « Tels que des peuples d'oies sauvages , 
de grues et de cygnes au long cou , fondent en mul- 
titude sur la prairie d'Asius, autour des eaux du 
Caïstre, et volent çà et là en battant dès ailes, et se 
devancent les uns les autres avec des cris de joie : 
toute la prairie en retentit. » 

Virgile : « Elle eût volé sur la surface d'une mois- 
son jaunissante sans courber sous ses pas les tendres, 
épis ; ou bien , suspendue sur les flots , elle eût franchi 
légèrement les mers^ sans mouiller la plante de ses 
pieds délicats. » 

Homère ; « Lorsqu'il s'élance sur la terre fertile, 
il efBeure à peine la sommité des productions du 
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printemps, et lorsqu'il bondit sur la surface de la 
œer, les vagues blanchissantes sont légèrement 
agitées. » 

Virgile : « Enée et ses Troyens se rassasient à loisir 
du dos entier d'un bœuf et des viandes offertes sur 
l'autel. » 

Homère : «Âgamemnon, le chef des guerriers, im- 
mole au puissant Jupiter un taureau de cinq ans, et 
sert au fils de Télamon le large dos de là victime. » 
. Virgile .* « Dès qu'ils eurent apaisé la faim qui les 
tourmentait, Évandre prit la parole en ces termes. » 

Homère: « Après qu'ils eurent apaisé leur soif et 
leur faim, Nestor, le premier, ouvrit ainsi un nouvel 
avis. » 

Virgile : « Evandre, sous son humble toit, est 
éveillé par le retour de la lumière et par le chant ma- 
tinal des oiseaux rassemblés autour de son habitation. 
Il se lève, il couvre d'une tunique ses membres ap- 
pesantis par les ans. Il attache à ses pieds sa chaus- 
sure tyrrhénienne, puis il passe sur son épaule un 
baudrier d'où pend à son côté une épée arcadienne; 
de son bras gauche tombe une peau de panthère, 
dont il ramène un pan sur sa poitrine. Deux chiens, 
sa gard« fidèle, sortent avec lui de son appartement, 
et suivent les pas de leur maître. » 

Homère : « 11 se lève sur sa couche, revêt sa tu- 
nique moelleuse et d'une rare beauté, jette sur son 
dos son vaste manteau , attache à ses pieds éclatants 
ses magnifiques brodequins; et, suspendant sa bril- 
lante épée à ses épaules, il marche vers la place pu- 
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blique; sa main est armée d*uii javelot d'airain : il a 
pour compagnons deux chiens fidèles , les plus agiles 
de leur race. » 

Virgile : a Oh! si Jupiter me rendait mes premières 
années, tel que j'étais lorsque je taillai en pièces 
sous les murs de Préneste l'avant -garde ennemie, 
et qu'après ma victoire, je brûlai des monceaux de 
boucliers; lorsque mon bras précipita: dans le Tar- 
tare le roi Herilus, cet étrange géant, à qui Féronie 
sa mère avait donné trois âmes, trois armures à porter 
dans les combats, à qui il fallait donner trois fois la 
mort, et cependant ce bras lui arracha autant de fois 
la vie et le dépouilla de sa triple armure. » 

Homère : « Que ne puis -je rajeunir, reprendre là 
vigueur que je montrais lorsque nous combattîmes 
les Éléens, ravisseurs de nos troupeaux; et que, ter- 
rassant le fils d'Hyperochus , le grand Itymonée, qui 
habitait TÉlide, je revins chargé d'un riche butin. Il 
défendait ses troupeaux à la tête dès pasteurs qu'il 
avait rassemblés, quand il fut blessé d'un jaVelot parti 
de ma main : il tomba. » 

Virgilet : « Tel que l'étoile du matin , cet astre que 
Vénus chérit entre tous les feux de l'Olynipe, lorsque, 
baignée dans les eaux de l'Océan, on la voit, écla- 
tante de lumière, s'élever dans les cieux et dissiper 
les ombres de la nuit. » 

Homère : « Tel est au milieu des astres de la nuit 
l'HesperuS, qui est le plus brillant de ceux qui peu- 
plent le ciel. » 

Virgile : « Voici les dons précieux que je vous ai 
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promis de la main de mou époux. Ne craignez pas, 
mou fils, de défier au combat les fiers Rutules et le 
bouillant Turnus. Elle dit, et après Favoir embrassé, 
elle dépose devant lui, au pied d'un chêne, des ar- 
mes étincelantes. » 

Homère : « Après avoir achevé cet ouvrage im- 
mortel, le divin artiste fait pour le héros une cui- 
rasse plus éblouissante que le feu, un casque solide 
adapté au contour de son front , embelli d'une admi- 
rable gravure, et surmonté d'un panache d'o^; d'un 
métal flexible et léger, il forme un beau cothurne. 
Enfin , lorsque l'armure est achevée, il l'élève en l'air 
et l'apporte à la mère d'Achille. » 

Virgile : « Enée, transporté de joie à la vue du 

glorieux présent de la déesse , ne peut se lasser d'y 

■ attacher les regards et d'en considérer toutes les 

parties; il le contemple avec admiration, le tourne 

et le retourne dans ses mains et dans ses bras, etc. » 

Homère : « Jl manie avec transport ces armes écla- 
tantes, présent d'une divinité. Après qu'il s'est ras- 
sasié de cette vue, etc. » 



8. 
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CHAPITRE IX. 

Passages du neui^ième IwrCy tirés d* Homère, 

Virgile : « Superbe ornement du ciel^ Iris, quelle 
divinité vous fait descendre pour moi sur la terre? d 

Homère : « Iris , quel dieu t'a envoyée vers moi ? » 

Virgile : « Les Atrides auraient-ils seuls le droit 
d'être sensibles à cet outrage ? » 

Homère : « Pourquoi Atride a-t-il amené ici les 
peuples de la Grèce? N'est-ce pas pour redemander 
la belle Hélène ? Les Atrides sont -ils donc les seuls 
parmi les mortels qui chérissent leurs femmes?» 

Virgile : « Amis, qui de vous vient avec moi , le fer 
à la main, forcer ce retranchement et fondre sur ce 
camp où rè^ne l'épouvante?» 

Homère : « Levez- vous, fiers Troyens, renversez les 
remparts des Grecs , et portez la flamme sur leurs 
vaisseaux ! » 

Virgile : «Employez le reste du jour à réparer vos 
forces, et , prêts à bien faire , comptez sur un combat 
prochain. » 

Homère: «Mais hâtez -vous de prendre un léger 
repas, et volons au champ de bataille. » 

Virgile : «En parlant ainsi, les yeux baignés de 
larmes, il détache de son épaule son épée dont la 
poignée est d'or, chef-d'œuvre de Lycaon le Cretois, 
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ainsi que le fourreau d'ivoire où elle est enfermée. 
Mnesthée donne à Nisus une peau de lion garnie de 
«on épaisse crinière, et le fidèle Alethès change avec 
lui de casque. » 

Homère : «Le brave Trasymède donne une épcç à - 
deux tranchants au fils de Tydée qui avait laissé la 
sienne dans sa tente. Il lui remet son bouclier, et 
pose sur le front du guerrier un casque de cuir sans 
ornements et sans panache, tel que ceux dont on se 
munit dans la fleur de l'adolescence. Mérion donne à 
Ulysse son arc, son carquois et son épée. » 

Virgile : « Ils partent bien armés , tous Jes chefs 
les accompagnent jusqu'aux portes en faisant mille 
vœux pour leur retour; lé bel Iule lui-même. » 

Homère : «Les deux héros, couverts de ces armes ^ 
redoutables , partent et laissent les chefs en ce lieu. » 

Virgile : «Ils sortent et franchissent les fossés à la 
faveur des ténèbres; ils gagnent ce camp qui leur 
sera funeste , mais non sans qu'ils aient auparavant 
immolé bien des victimes. Ils voient de tous côtés 
des soldats que le via et le sommeil ont étendus sur 
l'herbe. Us voient des chars dételés près du rivage, 
les conducteurs couchés entre les harnois et les roues, 
des armes jetées çà et là parmi des vases remplis de 
vin. CherEuryale, dit le premier le fils d'Hyrtacus , 
c'est ici qu'il faut nous signaler. LWcasion nous y 
invite , voici notre route. Toi, pour empêcher que les 
ennemis ne viennent nous surprendre par derrière , 
fois sentinelle; pour moi, je vais ravager ce camp et 
t^ouvrir un large chemin. » 
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Homèi^ : «11$ poUrsuîV'Çnt leur route à travera le$» 
armes et les flots d'un saog noir, et bîeûtot appi^o-f 
ohent des Thraces qui , fatigués d'qn long voyage , 
étaient ensevelis dans un profond sommçil. Auprès 
d'eux, étaient à terre leurs belles armes, rangées sur 
trois lignes 9 et à côté çle chaque guerrier étaient deux 
chevaux destinés au même joug, p 

Et un. p^u plus bas; 

a Près de lui ses bouillants coursiers étaient ^t^a-i 
Ché3 derrière 4on char. Ulysse aperçoit le premier le 
chef, et le montrant à Diomède : Voilà, dit-i^ Iç 
hérOs, voilà les courtiers que nous a décrits h Troyen 
auquel nous venons.de ravir le jour, C'est ici. qu'il 
faut donner à ton courage tout son essor; il serait 
indigne de toi de rester pîsif les armes à la main. 
Détaohf c^s chevau:i(^ ou, si tu l'aimes mieux, immole 
ces guerriers, j'enlèverai les chevaux. » 
• Virgile : «Mais les augures m lui apprirent point 
à éviter son malheur. » 

Homère: ccll ne put, en consqUant les augures, 
éloigner l'impitoyablç; destin. » 

Virgile ; «Déjà l'Aurore, quittant le lit doré de Ti- 
thon^s^n époux, répandait sur la terre des feux re- 
naissants, p 

Homère: «L'Aurore , quittant la couche du beau 
Tithon, s'élevait et allait porter la lumière aux dijeux 
et aux mortels. » ^ 

C'est .à l'exemple d'Andromaque, déplorai^t la perte 
de ^on époux , que la mère d'£ury^le , à la triste nou-» 
velle de la mort de son fils , laisse échapper de sest 
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tnains les fqseaux et la toile , qu elle court échevelée 
ébranler de ses gémissements les murs et les. bataiU 
lotts des guerriers, qu'elle exhale sa douleur en plaintes 
et en lamentations^ Ecoutons Virgile: 

« Cepçn(jant la Renommée va d'une aile rapide 
semer dans la ville alarmée cette nouvelle funeste, 
et la porter jusqu'aux oreilles de la ipère d'Eu- 
ryale. A l'instant son sang se glace dans ses veines; 
ses fuseaux et son ouvrage tombent de ses mains; 
elle part, elle vole, et , poussant des cris lamentables, , 
s'arrachant les cheveux , elle accourt hors d'elle- 
même vers le rempart et pénètre jusqu'aux premiers 
rangs. » 

Homère : « Elle parle ainsi et se précipite hors de 
son palais, semblable à une bacchante, et le cœur 
agité. Ses femmes l'accompagnent. Dès qu'elle est ar- 
rivée à la tour, au milieu des guerriers assemblés, 
elle s'arrête, et du haut des remparts ell^ porte ses 
regards autour d'elle; enfin elle aperçoit Hector traîné 
devant la superbe Troie. » 

Virgile: «O femmes phrygiennes! car vous n'êtes 
point dés Phrygien^. » 

Homère : «Lâches que vous êtes! leur crie-t-il. 
Descendants des Grecs , mais qui n'êtes pas véritable- 
ment Grecs. » 

Virgile: «Quels murs, quels remparts avez-vous 
de ce côté ? Citoyens , un seul homme enfermé dans 
vos retranchements aura fait impunément un tel 
massacre et précipité dans les enfers tant de guerriers 
distingués? JVe vous souvient-il plus de votre mal- 
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heureuse patrie, de vos anciens dieux et du grand 
Énée ! Lâches , n'avez- vous pas de honte ! » 

Homère : « Qui viendra vous secourir par derrière ? 
quel rempart vous protégera et vous préservera de 
la mort? Vous n'avez pas près de vous de ville flan- 
quée de tours. Aucun peuple oe se déclarera pour 
vous, car vous êtes dans \e» campagnes de Troie. » 



CHAPITRE X 

Emprunts faits à Homère dans les autres livres de 

VÉnéide, 

Virgile : «Ils font pleuvoir une grêle de traits sur 
l'ennemi. Tels les oiseaux habitants des rives du Stry- 
mon se donnent le signal ordinaire au plus haut des 
nues, çt, traversant les airs à grand bruit, se déro- 
bent aux vents orageux avec des cris d'allégresse. » 

Homère : *< Les Troyens , tels que des nuées d'oi- 
seaux, s'avancent avec des cris perçants. Ainsi s'é- 
lève jusqu'au ciel la voix éclatante du peuple aile des 
grues, lorsque, fuyant les frimas et les torrents cé- 
lestes, elles traversent à grands cris l'impétueux 
Océan. » 

Virgile : «L'éclat étincelant cki casque divin vient 
frapper leurs yeux. Le panache dont il est surmonté 
semble s'élever comme une flamme, et le bouclier 
d'or vomir des torrents de feu. Telles on voit quel- 
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quefois, dans une nuit sans nuages, briller d'un 
rouge lugubre et sanglant les comètes formidables; 
telle l'ardente canicule, apportant aux mortels con- 
sternés la sécheresse et les maladies , s'élève et attriste 
le ciel même de ses rayons odieux. » 

Homère: «Du casque et du bouclier du héros jail- 
lissent des traits continuels de flamme. Semblable à 
Tastre de l'automne qui, après s'être baigné dans l'O: 
céau, est tout éclatant de lumière; tel était le feu 
qui partait du front et des épaules du guerrier. Il se 
montre comme l'astre qui s'élève au-dessus de la plaine. 
Il darde des rayons éclatants, et se fait voir au milieu 
de la foule des étoiles. On l'appelle le chien d'Orion : 
sa lumière est vive , mais c'est un signe de funeste 
présage', et il apporte aux mortels craintifs une fièvre 
terrible. » 

Virgile : «Le jour fatal est marqué pour tous les 
hommes; la vie est courte, et la perte en est irrépa- 
rable. » 

Homère : «Il n'est pas d'homme qui , dès sa nais- 
sance, ne soit soumis a^ux lois de la mort. Fils impé- 
rieux de Saturne , qu'oses-tu entreprendre? Veux- tu 
arracher une seconde fois à la sombre Parque un 
mortel destiné dès long-temps au trépas?» 

Virgile : « Son destin l'appelle ; il touche au terme 
de sa carrière. » 

Homère : « Le destin cruel et la mort sont arrivés. » 

Virgile : « Au nom des mânes de votre père, au 
nom d'Iule avec qui vous voyez croître vos plus chères 
espérances, daignez me laisser vivre et pour un fils 
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et pour un J3ère. J'habite un superbe palais, j'ai' pour 
plusieurs talents de vases d'argent ciselés enfouis bien 
avant dans la teri^e; j'ai beaucoup d'or, soht brut, 
soit travaillé. Ce n'est point de ma vie que dépend 
la victoire des Troyeus; une' seule tête ne fera pas à 
ce point pencher la balance. Ënée lui répondit : Toiït 
cet or et tout cet argent dont tu parles, épargne- le 
pour tes enfants. Turnus a le premier banni oét usage 
de' nos combats en tuant Pallas. Les mânes d'Anchise 
mon père , mon fils Iule , demandent ta mort. A ces 
mots, il saisVt de sa main gauche le casque du guer- 
rier suppliant, et lui plonge son fer dans les en-^ 
trailles. » 

Homère : «Donne -moi la vie, 6 fils d'Atrée, et 
reçois le riche prix de ma liberté. Dans le palais de 
mon père abondent les trésors les plus précieux, l'or, 
l'airain et le fer travaillé. Mon père te les prodiguera 
pour ma rançon , s'il apprend que je suis eo vie au- 
près de tes vaisseaux. » 

Virgile.: «Tel qu'un lion affamé, lorsqu'en par- 
courant les gras pâturages il aperçoit le chevreuil 
timide ou le cerf dressant sa superbe armure , dans 
la rage que lui inspire la faim pressante, il ouvre 
avec une joie cruelle sa gueule effrayante, hérisse 
sa crinière, et se jetant. sur sa proie, lui déchire les 
entrailles et se plonge avidement dane; son sang : tel 
Mézence, plein d'ardeur, s'élance sur les bataillons, 
ennemis, d 

Homère : «Comme se réjouit un lion quand , pressé 
d'une faim dévorante, il rencontre un daim sauvage 
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OU un cerf orgueilleux cle son bois, il le dévore 
promptement, car il est suivi par les chiens légers et 
le chasseur vigoureux: ainsi se réjouit Ménélas eh 
apercevant le divin Paris. » 

Virgile : «Leurs armures sont baignées de larmes 
et la terre en est arrosée. » 

Homère : « Le sable est mouillé de leurs pleurs , 
ainsi que leurs armes. » 

Virgile : «De son côté, Turnus furieux s's^rmâit à 
la hâte ; déjà, revêtu de sa cuirasse rutule , il semblait 
tout hérissé d'écaillés d'airain; déjà il avait mis ses 
cuissards dorés, et, la tête nue encore, mais l'épée à 
la ceinture, il de^cend^it à grands pas de la citadelle 
tout brillant dor. » 

Homère : «Il parla ainsi, et Patrocle chausse d'a- 
bord le brodequin guerrier qu'il attache avec des 
agrafes d'^^rgent. Ensuite il endosse la cuirasse bril- 
lante du vaillant Achille , et , suspendant à ses épaules 
l'épée rayonnante, il charge son bras d'un immense 
bouclier. Il couvre aussi sa tête d*un casque bien poli 
d'où flottait une crinière terrible. Il saisit de forts ja- 
velots qu'il agite daps ses mains. » 

Virgile: «Ainsi qu'une belle fleur, coupée par le 
tranchant de la charrue , se f^ne et meurt sur la 
terre; ainsi des pavots , fatigués par l'orage, courbent 
leurs têtes chargées de pluie. » 

Hon^ère : «Comme un tendre pavot penche sa tête 
chargée de fruits et de rosées du printemps, tel le 
jeune Troyen , accablé du coup , penche sa tête appe- 
santie. » 
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CHAPITRE XL 

Sur les passages que Virgile a imités d* Homère , 
et dans lesquels il semble supérieur à son mo- 
dèle. 

Il faut laisser au jugement des lecteurs le soin de 
peser l'opinion qu'ils doivent avoir des deux poètes 
après les avoir comparés. Si cependant vous me de- 
mandez mon avis , je ne nierai pas que Virgile ait 
souvent développé et embelli ce qu'il a imité , comme 
ici , par exemple : 

Virgile : «Telles au retour du printems, sous un 
ciel sans nuages , on voit dans les campagnes fleuries 
les abeilles occupées de leurs travaux, lorsqu^les 
font sortir des ruches les essaims qu'elles ont nourris, 
lorsqu'elles ramassent leur miel liquide et remplissent 
leurs cellules de ce doux nectar, lorsqu'elles reçoivent 
les fardeaux de celles qui arrivent, ou que, formant 
une armée dans les airs, elles chassent loin de ^eur. 
demeure la troupe paresseuse des frelons : tout est 
en action , et l'air est embaumé de rt)deur du thym^ 
dont elles font leur miel. » 

Homère : « Comme des peuples nombreux d'abeilles 
sortent du creux d'un rocher, un essaim est con- 
stamment suivi d'un autre essaim ; elles volent par 
pelotons sur les fleurs qu'a fait ^clore le printemps , 
et se répandent çà et là à travers les airs : ainsi , etc. » 
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Lisez Virgile lorsqu'il décrit le travail des abeilles, 
et Homère lorsqu'il les peiut errantes à l'aventure. 
Ce dernier se contente de nous dire le cours varié du 
vol de ces insectes , l'autre nous montre leur indus- 
trie naturelle et les devoirs qu'ils ont à remplir. Vir- 
gile imite encore son modèle dans les vers suivants, 
mais combien il se montre plus fécond ! 

Virgile : « Chers compagnons ^ dit-il ^ ce n'est pas 
d'aujourd'hui que nous connaissons le malheur; nous 
en avons essuyé de plus terribles ; le ciel mettra en- 
core un terme, à celui-ci. Vous avez vu de près Scylla 
en furie, ces écueils retentissants dans leurs abîmes, 
les rochersi, demeure du cyclope. Rappelez votre cou- 
rage , bannisses de fâcheuses terreurs.. Peut-être ai- 
merez-vous un jour à vous rappeler ce que vous 
souffrez maintenant; » 

Homère : « O mes amis ! nous n'avons pas encore 
été exempts de maux. Celui qui nous accable n'est 
pas plus affreux que lorsque le cyclope nous enferma 
dans son antre effroyable d'où mon courage et ma 
présence d'esprit nous a tirés. J'aime à croire que 
vous aimerez un jour à vous en souvenir. » 

Ulysse ne rappelle à ses compagnons qu'une seule 
calamité, le héros troyen fait espérer aux siens la fin 
de leurs maux qu'ils ont payés par un double mal- 
heur. Enfin , Homère dit en termes vagues : 

«Je pense que vous vous en souviendrez un jour.» 

Virgile parte bien plus clairement: 

«Peut-être aimerez-vous un jour à vous rappeler les 
maux que vous souffrez ici. » 
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Les consolations que votre poète a ajoutées sont 
bien plus puissantes. Il ne ranime pas seulement ses 
guerriers en leur montrant le moyen d'échapper au 
danger, mais il les enflamme par l'espoir d'un bon- 
heur qui n'est pas éloigné, et il lebr promet, pour 
prix de leurs fatigues, une demeure tranquille et même 
un empire. On peut également examiner ces vers : 

Virgile: «Ainsi lorsqu'au haut des montagnes ,■ les 
bûcherons, le fer à la main , travaillcQt à l'eiivi à 
déraciner un chêne antique, l'arbte, assailli par les 
coups redoublés de la hache , menace quelque temps 
et balance à chaque secousse sa cime tremblante, Jus* 
qu'à ce qu'affaibli peu à peu par ses blessures, il crie 
en achevant de se rompre et fait retentir les rochers 
du bruit.de sa chute. » 

Homère : «11 tomba comme tombe un chêne, ou 
un peuplier, ou tm pin élevé qUe des ouvriers habiles 
ont abattu sur la montagne de leur hache tranchante, 
pour en construire un navire. » 

C'est avec une recherche exquise que Virgila a 
rendu la résistance qu'oppose à la haché- un îarbre 
immense. Dans Homère, au contraire, ils sont abattus 
sans peine. 

Virgile: <'Le diligent Palinure se lève, interro^ge 
tous les vents, et, d'une oreille attentive, observe 
leur moindre souffle. Il suit des yeux la marche lente 
et silencieuse des étoiles ; il regarde l'A-tcture, les 
Hyades pluvieuses, les deux Ourses et la brillante 
armure d'Oriori. » ' ^ 

Homère: «Assis à la poupe, il dirige le gouvernail 
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avec attention et d'une niaih habile^ sans que le 
sommeil vienne fermer sa paupière. 11 tient, durant 
dix-sept nuits, l'œil fixé sur les Pléiades, sur le Bou- 
vier qui se retire lentement , sur l'Ourse et son char qui 
tourne sur lui-même en regardant toujours TOrion, 
et qui ne se baigna jamais dans les flots de l'Océan. » 

Le pilote qui consulte le ciel doit souvent relever 
la tête, afin que les différentes régions du ciel lui 
apprennent s'il peut compter sur le calme et le. beau 
temps. Virgile a animé ce tableau, des couleurs les 
plus vives. Comme l'Ourse touche au septentrion , et 
que le signe du Taureau , y compris lesHyades , est avec 
le signe d'Orion dans la partie méridionale, il. nous 
peint Palinure observant les astres et tournant sou- 
vent la tête de côté et d'autre. Tantôt, nous dit-il, 
il se tourne vers le nord, et regai^e la constellation 
de l'Ourse, ensuite les Pléiades et les. Hyades; tantôt 
il observe le niidi , et revient encore une fois au nord 
et au pôle arctique. 

« Et regarde la brillante armure d'Orion. » 

Il se retourne de nouveau vers le midi. Par l'ex-^ 
pression circumspicit (il regarde autour de soi), 
Virgile peint les différents mouvements d'un homme 
qui se retourne continuellement. Homère fait voir 
son pilote regardant une seule fois les Pléiades au 
midi, et le Bouvier ainsi que l'Ourse au. septentrion. 

Virgile : « Perfide, une déesse ne fut pas- ta mère, 
Dardanus n'est pas le chef de ta race. Tu e* né sur 
les flancs hérissés du Caucase, et les tigres d'Hyroanie 
t'ont fait sucer leurs mamelles. » . ! . 
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Homère : «Barbare, le vaillant Pelée n'est pas ton 
père, Thétis ne t'a pas porté clans son sein, mais la 
mer t'a vomi dans sa fureur ! » 

Virgile ne se contente pas, comme son modèle, de 
maudire la naissance de son héros ; il le poursuit 
jusqu'à son berceau, il lui fait sucer le lait d'une 
bête farouche et cruelle, car il ajoute de son propre 
fonds : 

«Et les tigres de THyrcanie t'ont fait sucer leur lait. » 

Parce que le caractère de la nourrice, la nature 
du lait que suce l'enfant, influent particulièrement 
sur ses habitudes morales. C'est de l'agrégation de cette 
première nourriture avec la semence encore nouvelle 
de ceux qui l'ont engendré que se forme son caractère. 
Aussi la nature qui emploie ce premier aliment comme 
un moyen préparatoire d'où naîtra la ressemblance 
entre les enfants et leurs parents, a-t-elle voulu que 
l'enfantement et les moyens d'allaiter le nouveau-né 
eussent lieu en même temps. Eu effet', le sang, par 
sa circulation dans tous les vaisseaux, forme les 
corps et les entretient; puis il monte dans les régions 
supérieures de celui de la mère peu de temps avant 
que celle-ci accouche ; il se change en lait , en prend 
la blancheur, et nourrit encore ceux auxquels il a 
donné naissance. On a donc eu raison de croire que 
si la semence a la propriété de contribuer puissam- 
ment à la ressemblance physique et morale des en- 
fants avec leurs parents , le lait n'influe pas moins 
sur le caractère et les qualités mentales des premiers. 
C'est une remarque faite non -seulement chez les 
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hommes, mais même chez les animaux; car si on 
fait allaiter des agneaux par des chèvres ou des che- 
vreaux par des brebis , ceux-là auront évidemment 
une laine plus âpre, et ceux-ci un poil moins hérissé. 
Il en est de même pour les arbres et les plantes ; l'eau 
qui les arrose, la terre qui les nourrit, exerceront 
plus d'empire sur leur détérioration ou leur amélio- 
ration que la semence même qui. les aura fait naître: 
aussi voyez-vous souvent un arbre fécond et plein de 
vigueur, une fois transplanté, dépérir sous l'influence 
d'une terre vicieuse. Virgile a donc trouvé-, pour 
peindre l'odieux d'un caractère, une ressource qui 
manque chez Homère. 

Virgile : « C'est avec moins de rapidité que dans 
nos combats du cirque , les chars s'élancent des bar<* 
rières et se précipitent dans la lice; c'est avec moins 
d'émulation que les conducteurs, penchés sur leurs 
coursiers, agitent leurs rênes flottantes, et le fouet 
levé leur en font sentir l'aiguillon. » 

Homère : « Tels des coursiers fougueux s'élancent 
dans la plaine, excités par les coups de fouet; ils 
semblent voler dans les airs et parcourent rapidement 
leur Course. » 

Le poète grec ne peint ici que des chevaux em- 
portés par leur bouillante ardeur, quoiqu'on ne puisse 
rien dire de plus élégant' que son Sf oç a6tpo[j.svoi : il a 
fait sentir en effet par ces mots toute l'agilité que la 
nature avait pu leur donner. Mais avec quelle rapi-» 
dite de style Virgile nous décrit ces chai*s s'élançant 
des barrières et se précipitant dans la plaine ! met- 
a. Q 
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tant à profit un seul mot d'Homère, il nous pré- 
sente les conducteurs secouant les rênes flottantes 
dev leurs coursiers, et leur faisant 'sentir l'aiguillon 
du fouet. Il ne néglige aucune partie de son tableau , 
et nous fait une description complète de cette course 
de chars. 

Virgile : « Ainsi lorsque la flamme pétillante d'un 
bois sec s'allume a grand bruit sous un vase d'airain, 
J'eau soulevée par la chaleur -s'élance et bouillonne 
avec furie , fait monter au-^dessus des bords des tor- 
rents d'écume, et bientôt, ne se contenant plus, exhale 
dans les airs un noir tourbillon de fumée. » 

Homère : « Tel un vase placé sur un feu ardent, et 
dans lequel on fait bouillir la graisse d'un porc élevé 
avec soin: il bouillonhe de tous cotés, et dessous 
brûle une grande quantité de bois, afin que le feu 
enflamme le contenu. La liqueur se répand. » 

Les vers grecs parlent de l'airain bouillonnant 
avec force, et ces mois icovtoScv â(i.6oXaÂv)v embeU 
lissent ce passage; car ils nous montrent avec élé- 
gance les bulles d'eau débordant de toutes parts. Dans 
les vers latins ^ nous avons sous les yeux la chose 
elle-même : nous entendons jusqu'au pétillement de 
la flamme ; et au lieu de ces mots d'Homère , a Débor- 
dant de toutes parts » , Virgile dit : « L'eau soulevée 
par la ehaleur s'élance ; )^ il nous représente le vase 
exhalant la. vapeur, vomissant l'écume, > et l'onde 
bouillonnant avec furie (car ne pouvant rendre tout 
l'objet par un seul mot, il a suppléé à l'insuffisance 
de l'expression par^ la variété de la description ) , et 
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il ajoute après cette peinture : « Elle ne peut plus être 
contenue; w ce qui exprinle bien l'effet cFun vase ex*- 
posé à une chsileur excessive. Vôtre poète>a donc com* 
plètement' réussi en saisissant les phénomènes qui se 
manifestent en pareil cas. 

Virgile : « Pleins de confiance dans- leur valeur, 
ils ouvrent d'eux-mêmes la porte dont lé chef leur a 
confié la gacde , et osent défier l'ennemi d'enïnér 
dans la ville. Eux-mêmes, postés en dedans à droite 
et à gauche, tels que deux tours, l'attendent le (et 
a la main, agitant sur leur tête superbe un panache 
menaçant. Tels sur les bords du Pô , ou du riant 
Adige, s'élèvent dans les airs deux chênes pareils*, 
portant jusqu'au ciel leur cime touffue, et secouant au 
haut des nues leurs têtes orgueilleuses. îj 

Homère : « La gorte était défendue par deux 
guerriers, descendants orgueilleux de la race bel- 
liqueuse des Lapithes. L'un, fils de Pirithoùs, le 
brave Polypète, et l'autre, Léontée, pareil à l'homi- 
cide Mars. Placés au-devant de cette haute porte, 
tels que deux chênes qui, sur la cime d'une mon- 
tagne élevant leur front jusqu'aux cieux et poussant 
d'immenses racines dans le sein de la terre, bravent 
éternellement les vents et les tempêtes , tels ces guer- 
riers redoutables étalent leurs bras nerveux et atten- 
dent Asius qui s'avance. » 

Polipétès et Léontée, soldats grecs, se tiètïtiéiït 
immobiles devant la porte confiée à leurs soins , et 
semblables à des arbres inébranlables. Ils atténdéht 
AsiUs, ledr- etïtiemi, qiii ^e précipite sur eux. Ici 

9. 
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s'arrête la description du poète grec. Celle de Virgild 
nous montre Bitias et Pandarus ouvrant eux-mêmes 
la porte du camp , offrant à Fennemi les moyens de 
s'en rendre maître, comme il le désirait en effet, et 
l'attirant ainsi en leur puissance. Tantôt il compare 
les deux héros à des tours inébranlables, tantôt il 
décrit l'éclat qui jaillit de leurs casques. Comme Ho- 
mère, il n'oublie pas la comparaison des arbres, et 
il la rend en termes plus abondants et plus éloquents. 
Je conviens encore que Virgile a mieux exprimé la 
pensée suivante. 

Virgile : <c Le sommeil de la mort appesantit ses 
paupières , et ses yeux se ferment pour jamais à la 
lumière du jour. » 

Homère : « Il tombe et dort du sommeil profond 
de la mort. » 



CHAPITRE XII. 

Des passages ou le mérite des deux poètes est 

égal. 

Il y a certains passages où la beauté des expres- 
sions est égale de part .et d'autre, comme dans ceux-ci : 

Virgile : « Ses coursiers impétueux font jaillir de 
leurs pieds le sang dont la terre est inondée. » 

Homère : <c Tout l'essieu était souillé de sang , ainsi 
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que les jantes des roues que les pieds des chevaux 
éclaboussaient. » 

Virgile : « Et par 1 éclat étincelant de son amiure 
d'airain. » 

Homère : « Une lumière azurée sortait des casques 
étincelants. » 

Virgik : « Les uns cherchent la semence du feu. » 
Homère : « Conservant avec soin des semences 
de feu. » 

Virgile : « Pareil à celui de Tivoire qu'on a teint 
de pourpre. » 

Homère : « Comme lorsqu'une femme de Méonie 
a teint en pourpre Tivoire. » 

Virgile : ce S'il faut que ce monstre aborde dans un 
port, et qu'il échappeà la fîireur des ondes; si Jupiter 
l'ordonne , si les destins l'ont fixé sans retour ; que 
vivement pressé par un peuple belliqueux, il aille 
loin de sou pays, loin des bras d'Iule, mendier un 
secours étranger; qu'il voie rx>uler le sang des siens, 
et qu'après s'être soumis à de dures conditions, il ne 
jouisse ni du trône ni de la vie; qu'il périsse d'une 
mort prématurée, et qu'il soit sans sépulture au 
£Dnd des eaux. » 

Homère : «c Écoute -moi, ô Neptune! dieu puissant 
qui entoures la terre; si je suis véritablement ton fils, 
et si tu te dis mon père , fais que le pernicieux Ulysse 
ne puisse retourner dans sa patrie ni reVoir spu palais ' 
d'Ithaque. Mais si le destin veut qu'il embrasse nn 
jour ses. amis, qu'il rentre dans son palais superbe , 
et qu'il aborde aux rives de sa pjitrie, qvie ce soit Iç. 
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plus tard possible, après avoir perdu ses compa- 
gnons ; et qu'il trouve son palais en désordre ! » 

Virgile : « Déjà l'on rase les bords de cette terre , 
où la puissante fille du soleil, Circé, fait retentir 
sans cesse de ses chants des forêts inaccessibles; et, 
retirée la nuit dans un superbe palais que le cèdre 
éclaire de sa flamme et embaume de son odeur, fait 
courir une navette légère entre les fils déliés de la 
toile. » 

Homère : « 11 marche vers la grotte spacieuse 
qu'habitait la belle nymphe à la chevelure flottante. 
Elle était dans sa demeure. Ija flamme éclatante de 
grands brasiers y consumait le cèdre et Iç thym odo- 
rant, et ses parfums se répandaient dans l'île. Tandis 
que, forhiant un tissu merveilleux, la déesse faisait 
voler dans ses mains une navette d'or, la grotte re- 
tentissait des sons harmonieux de sa voix. » 

Virgile : « Sa mère l'ayant élevé secrètement, l'avait 
armé pour aller à Troie , au mépris des lois divines. » 

flomère : « Il avait reçu le jour de Bucolion, fils 
aîné de Laomedon, et était né d'un lit clandestin. » 

Virgile : « Qui que tu sois, lui dit le guerriep 
mourant, tu ne jouiras pas long-temps de la victoire^ 
Je serai vengé; un pareil destin s'apprête à fondre 
sur toi. Bientôt tu resteras comme moi étendu dan& 
ces plaines. Mézence lui répond avec un sourire mêlé. 
de rage: En attendant, meurs, et que le père des 
hommes décide après de mon sort. » 

Homère : « J'ajouterai encore que tu a'étaleras pas 
long^temps ton orgueil insolent. Déjà la mort et le 
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destin çrviel sont levés sur ta tête, et tu périras par 
le bras. d'Achille, digne descendant d'Éacide. » 

Et ailleurs : . 

« Le divin Achille parle ainsi à son ennemi expi* 
rant : Meurs; pour moi, j attends mon destin , et je 
livrerai ma t^e lorsqu'il plaira a Jupiter ou à quel- 
que autre des immortels, » 

Virgile ; « Tel l'oiseau de Jupiter s'élevant dans le 
ciel emporte dans ses serres aiguës un lièvre ou un 
cygne d'une blancheur éclatante; ou tel le loup que 
Mars protège , emporte d^une prairie le faible agneau 
que sa mère redemande en vain par ses bêlem^its. » 

Homère : « Tel un aigle au vol élevé qui: traverse 
les nues obscures après avoir enlevé dans là pUine 
un tendre agneau qu un lièvre craintif. » 

Virgile: «Un grand cri s'élève de toutes parts, t>il 
s'avance f)our combler les fossés. » 

Homère : « Les bataillons s'avancent à grands pas, 
des cris effrayants s'élèvent avant l'aurore, et ces 
guerriers arrivent en bon ordre aux bords des fossés. » 



V.»^^' 



CHAPITRE XIIL 

t!n quek endroits Virgile n 'atteint pas à la hauteur 

imposante de son modèle. 

Comme Virgile n'aurait pas à rougir de s'avouer 
lui-même inférieur à Homère , je vais dire en quels 
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passages il m'a semblé plus faible que son modèle. 

Virgile : « Aussitôt , sans écouter ses vaines prières, 
et tout ce qu'il allait dire, il lui abat la tête, lais- 
sant là son cadavre. » 

Ces deux vers sont imités de celui-ci : 

a Sa bouche articulait quelques mots, et sa tête 
roula sur la poussière. » 

Quelle brièveté sans atténuer en rien l'image! Vir- 
gile n'a pu y arriver. Avec quel art, avec quelle 
clarté Homère nous dépeint les chars qui se. disjputent 
le prix^ se surpassent tour à tour avec un léger avan- 
tage, et sont liés pour ainsi dire les uns aux autres par 
la rapidité avec laquelle ils se suivent! 

Homère : « Eumèle dont ils mouillaient les épaules 
de leur brûlante haleine, y posant leur tête dans 
leur essor impétueux. » 

Virgile : « Ils sont humides de l'écume et de l'ha- 
leine de ceux qui les suivent. » 

Homère est encore plus admirable lorsqu'il veut 
rendre la vitesse avec laquelle le coureur suit celui 
qui l'a devancé. 

Homère : a II ne laisse aucune trace sur la poudre 
légère. » 

Or voici le véritable sens de ce vers : si on court 
sur un sol poudreux, à peine le pied a-t-il quitté la 
terre qu'il y reste évidemment empreint ; et cepen- 
dant, plus vive que la pensée, la poussière occasion- 
née par le pas suivant recouvre la trace du pas pré- 
cédent. Le poète dit donc qu'ils se suivaient à si 
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peu de distance que les pieds du second remplaçaient 
les pieds du premier avant que la poussière ne re- 
toml)ât sur leur trace. Que dit Virgile lorsqu'il veut 
rendre la même idée ? 

Virgile : « Diorès presse de ses pieds ceux de son 
rival. >» 

Voyez l'élégance dlHomère dans ce vers: 

Homère : « Son cou était incliné à la hauteur de 
ses épaules. » 

Virgile: «Son cou incliné portait sur ses épaules.» 

Comparons aussi, si vous le voulez, les vers 
suivants : 

Homère : «c Tantôt les chars rasent la plaine unie , 
tantôt ils s'élancent en bonds périlleux. » 

Virgile : « Tantôt rasant la terre , tantôt paraissant 
voler eux-mêmes soutenus sur des ailes. x> 

Homère : a La princesse* dépassait ses jeunes com- 
pagnes de la hauteur de son front. » 

Virgile : « La déesse marche au milieu de ses nym- 
phes, et les dépasse toutes de la tête. » 

Homère : « Car vous êtes déesses, vous êtes pré- 
sentes à tout et vous savez tout. » 

Virgile : « Vous vous en souvenez, déesses , et vous 
pouvez le raconter. » 

Homère : a II pousse des cris semblables à un tau- 
reau qui est entraîné par des jeunes gens à Pautel 
du dieu qui règne sur l'Hélicon. Neptune est aussi 
célébré par eux. » 

Virgile : « Il pousse en même temps jusqu'au ciel 
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des cris effroyables , pareils aux mugissements d'un 
taureau qui, s'échappaat de Tautel, secoue la hache 
dont il a senti le tranchant mai assuré, » 

Considérez les deux passages, quelle différence 
entre eux ! Voyez aussi avec quelle élégance , en par- 
lant du taureau qui va être sacrifié, Homère fait men- 
tion d'Apollon. 

a A l'autel du dieu qui règne sur l'Hélicon. » 

Il n'oublie pas non plus Neptune. 

« Neptune est aussi célébré par eux. » 

Virgile lui-même atteste qu'on sacrifiait surtout 
à ces deux divinités en immolant un taureau. 

« Il immole un taureau à Neptune, un autre à 
vous, bel Apollon. » 

Virgile : « Comnie la flamme poussée contre la 
moisson par les vents furieux, ou comme d'orageux 
torrents formés d'abondantes sources et roulant du 
sommet des montagnes, se répandent dans la plaine, 
entraînent les moissons, la joie du laboureur, et qui 
ont coûté tant de sueurs aux bœufs infatigables; les 
forêts roulent à leur suite, et le berger du haut des 
montagnes entend ce fracas terrible dont il ignore la 
cause. » 

Homère : « Comme lorsqu'un feu violent tombe sur 
une épaisse forêt, le vent le pousse de tous côtés, et 
les arbres déracinés cèdent à la violence de l'in- 
cendie. » 

Et ailleurs : 

« Il pousse dans la plaine, semblable à un fleuve 
5|ccru par les pluies d'hiver qui , coulant avec force ^ 
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renverse les ponts. Ni ces mêmes ponts, ni les digues 
solides né peuvent l'arrêter et cèdent aux attaques 
des flots. Il ruine ainsi beaucoup de travaux superbes. 
Ainsi le fils de Tydée chassait devant lui les batail- 
lons pressés des Troyens. » 

Le poète latin , en ne formant qu'une seule com- 
paraison des deux qu'il emprunte à Homère, celle 
tirée du feu et celle prise du torrent, les a gâtées 
tQUtes deux, et n'atteint la hauteur ni de l'une ni de 
l'autre. 

Virgile : « Ainsi les vents déchaînés se livrent des 
combats dans les airs , et le Zéphyre , le Notus et le 
bouillant Eurus fondent l'un sur l'autre. Les forêts 
mugissent, et de son trident Nérée en fureur soulève 
du fond des abîmes les flots écumants. » 

Homère : «Comme quand les deux vents de Borée 
et de Zéphyre, soufflant de la Thrace, viennent d'un 
vol inopiné agiter l'Océan poissonneux; les noires 
vagues .s'amoncèlent, et jettent la mousse et l'écume 
hors du lit de la mer. » 

Et ailleurs : 

« Comme l'Eurus et le Notus, se livrant mutuelle- 
ment la guerre , battent une vaste forêt et renversent 
les hêtres, les frênes et les cornouillers à l'écorce 
épaisse, qui se renvoient l'un à l'autre le soufHe ter- 
rible des vents ; l'écho retentit , et on entend uiv 
fracas produit par les arbres brisés ; ainsi les Troyens 
et les Grecs, courant l'un sur l'autre, poussaient des 
crijS, et les deux armées ne ressentaient pas l'effet de 
la peur. » ' 
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Ici le poète a fait disparaître le défaut qui nous a 
choqué plus haut, en formant une description plus 
claire des deux comparaisons du poète grec. 

Virgile : « Le vent s'élève, et soufflant à la poupe, 
il nous accompagne dans notre roule. » 

Homère: «Le vaisseau^ poussé par le vent qui souf- 
' flaît par derrière, marchait, et le zéphyr enflant nos 
voiles, secondait notre route, p 

Ce qu'Homère a exprimé par ces mots, 3taT(Jm<x9e 
vewç, Virgile l'a assez bien rendu par cexxTirCi^ surgens 
a puppin Mais quelle supériorité dans les épithètes 
que notre poète donne au vent ! comme elles sont 
nombreuses et bien choisies ! 

Virgile : « Il se nourrit de la chair et s'abreuve du 
sang des infortunés. Je l'ai vu moi-même couché au 
milieu de son antre, saisir de son effroyable main 
deux de nos compagnons, et les écraser contre le roc. » 

Homère: « Il se précipita sur mes compagnons, 
et jeta la main sur eux. Il en saisit deux et les froissa 
contre la terre comme des chiens. Le sang coula de 
leur crâne et inonda la terre. Il coupa leurs membres 
et en fit son repas. Il les dévora comme un lion fa- 
rouche, mangea leurs entrailles, et suça jusqu'à la 
moelle de leurs os. Pour nous , témoins de cette bar- 
barie, nous pleurions et nous élevions nos mains vers 
Jupiter. }y 

Virgile raconte le fait d'une manière nue et suc- 
cincte; Homère, au contraire, y a mêlé tout ce qui 
peut émouvoir, et la douleur qu'inspire son récit 
égale l'horreur qu'inspire une telle cruauté. 
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Virgile : « Là je vis aussi les deux fils d'Aloéus , 
géants monstrueux, qui entreprirent de forcer l'O- 
lympe et de chasser Jupiter de l'empire des cieux. » 

Homère : « L'impie Otus et le fameux Ëphialte. 
Ils furent les enfants les plus terribles et les plus 
beaux que la terre ait produits après le fameux Orion. 
A peine comptaient -ils neuf ans, et neuf coudées 
étaient la mesure de leiir grosseur , vingt-sept celle 
de leur hauteur. Ils voulurent porter dans la demeure 
des immortels le tumulte et l'horreur de la guerre. 
Pour escalader les cieux , leurs bras roulèrent l'Ossa 
sur l'Olympe, et chargèrent ensuite l'Ossa du Pélion 
et de ses forêts chancelantes. >> 

Homère mesure en tous sens le corps de ses héros, 
et nous peint vraiment la force de leurs membres par 

m 

la pompe des mots. Le poète latin dit seulement des 
corps énormes, et il n'ajoute rien, car il n'ose pas 
donner un nom à leur taille gigantesque. Homère 
donne bien l'idée de leurs efforts insensés en les pei- 
gnant entassant montagnes sur montagnes. Virgile se 
contente de dire: Ils s* efforcent d^ escalader le ciel. 
Enfin, en rapprochant les deux passages, vous trou- 
verez une différence fâcheuse pour Virgile. 

Virgile : « Comme on voit au souffie des vents la 
mer s'enfler peu à peu en blanchissant, soulever en- 
suite ses ondes , et bientôt du fond des abîmes porter 
ses vagues jusqu'aux nues. » 

Homère : « Ainsi que les vagues de la mer, agitées 
par les vents d'occident, se pressent l'une l'autre, 
et sont portées avec rapidité vers le bruyant rivage. 
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D'abord elles s'élèvent au sein de la plaine humide ; 
mais bientôt elles frémissent en se brisant avec brtiit 
contre la terre, et amoncelées auprès des plus hauts 
rochers, elles les surmontent et vomissent au loin 
l'écume- » 

Homère nous décrit dans son principe l'agitation 
de la mer, et les flots venant baigner le rivage; Vir- 
gile effleure à peine cette peinture. Ensuite ce que lé 
poète grec a exprimé par ces mots , « D'abord elles 
s'élèvent au sein de la plaine liquide x>, le poète 
latin l'a rendu par ceux-ci, «I^ mer s'élève peu à 
peu. » 

Homère dit que les flots refoulés en l'air par leur 
crue et leur bouillonnement , se brisent contre le ri- 
vage, qu'ils arrosent d'un amas d'écume; et il ne 
pouvait rendre cette idée d'une manière plus" éôer- 
gique. Virgile fait élancer la mer du fond de ses 
abîmes jusqu'au ciel. 

Virgile : « Il dit , et prenant à témoin le fleuve re- 
doutable du Styx , ces noirs abîmes où roulent des 
torrents de poix enflammée, il s'incline, et d'un signe 
de sa tête il fait trembler tout l'Olympe. » 

Homère : « Ainsi parle le fils de Saturne , et il 
abaisse ses noirs sourcils. Sa divine chevelure s'agite 
sur la tête immortelle du monarque, et le vaste 
Olympe tremble. » 

Et ailleurs : 

« Serment redouté qui ne sort pas en vain de la 
bouche des dieux. » 

On demandait à Phidias, lorsqu'il s'occupait de 
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son Jupiter olympien , à quel modèle il emprunterait 
les traits du dieu qu'il voulait représenter : « Ten ai, 
répondit le sculpteur, trouvé le prototype dans ces 
trois vers d'Homère : 

« Ainsi parle le fils de Saturne , et il abaisse ses noirs 
sourcils, etc. ; car j'ai conçu tout le visage de mon Jupiter 
par ses sourcils et sa chevelure.» Virgile, comme vous le 
voyez, n'a parlé d'aucune de ces deux parties. Il dit, 
j'en conviens , que l'Olympe est ébranlé par un signe 
de la tête majestueuse du dieu. Il à emprunté le ser- 
ment à un autre endroit d'Homère, afin que la sé- 
cheresse de l'imitation fût compensée par cette ad- 
dition. 

Virgile : « Entré dans l'adolescence , il charme par 
sa^ jeunesse et par sa grâce. » 

Homère: « Il était à peine dans l'adolescence, l'âge 
le plus gracieux de la vie. » 

Le poète latin , en ne parlant pas des grâces nais- 
santes de la jeunesse, l'âge le plus gracieux ^ a rendu 
sa description moifis agréable. 

- Virgile : « Semblable à une bête féroce qui, en- 
tourée d'une foule nombi*euse de chassefirs, s'irrite 
contre les dards, s'élance avec- furie au-devant de la 
mort, et saute par-dessus les épieux. » > 

Homère : « Le fils de Pelée s'élance de son côté, 
siemblable à un lion terrible que des chasseurs ras- 
semblés en foule brûlent de tuer. D'abord il les 
méprise et continue sa route; mais si un des plus 
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audacieux Ta frappé de sa lance, il ouvre la gueule, 
récume couvre ses dents , et son cœur bondit sous sa 
poitrine. Il se bat les flancs de sa queue et brûle de 
combattre. Son impétuosité est prête à l'emporter 
contre les chasseurs. Ainsi Achille cédait à Timpulsion 
de son courage et de sa fureur, et il marchait au- 
devant du valeureux Enée.» 

Vous voyez que la comparaison latine est telle- 
ment resserrée qu'on ne peut rien voir de plus sté- 
rile. La comparaison grecque, au contraire, en mul- 
tipliant les mots et les objets, rend tout l'attirail et 
le spectacle d'une chassé véritable. La différence est 
si grande enfin, qu'on rougirait presque d'établir un 
parallèle. 

Virgile : « Tel est le choc des Troyens et des 
Latins; chacun serre de près son ennemi et combat 
corps à corps. » 

Homère : « Les javelots pressent les javelots, les 
casques poussent les casques, les guerriers touchent 
les guerriers. » 

Je laisse au lecteur le soin d'apprécier la distance 
énorme qui existe entre les deux morceaux. 

, Virgile : « Tel un aigle volant au. plus haut des 
airs, emporte dans ses serrer le serpent qu'il a en- 
levé, le presse et lui enfonce dans la chair ses ongles 
aigus: le dragon blessé se replieen tous sens, hérisse 
ses écailles sur son dos et pousse des sifHem^its hor- 
ribles en dressant la tête d'un air menaçant : mais il 
résiste en vain; l'oiseau de Jupiter, de son bec re* 
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courbé, le couvre de plaies et continue de fendre les 
airs. » ' 

Homère : «Prête à le franchir, un prodige se ma- 
nifeste à ses regards. Un aigle plane au haut des 
nues, étonne l'aile gauche de l'armée, portant entre 
ses serres un énorme dragon ensanglanté et respirant 
encore. Il ne renonce pas au combat, et, se repliant 
en arrière , il blesse le cou de son ravisseur. L'aigle, 
saisi d'une douleur aiguë, jette sa proie qui tombe 
au milieu des troupes , tandis que , remplissant l'air 
de ses cris, il se perd dans les cieux sur l'aile des 
vents légers. » 

Virgile retrace seulement la proie de l'aigle , et 
laisse de côté le présage qu'Homère tire de son vol. 
Cet aigle, en effet, semblait, en volant à la gaticbe, 
défendre aux vainqueurs d'aller plus loin. Le serpent 
qu'il tenait captif entre ses serres lui fait une pro- 
fonde blessure ; forcé par la douleur , l'oiseau céleste 
a lâché sa proie, et, après avoir ainsi donné un augure 
Êivorable, il pousse un cri, signe de sa souffrance, 
puis va se cacher sous la nue , présage du résultat 
défavorable de la victoire. Les vers latins, en ne 
reproduisant pas ces détails qui donnent de la vie 
à la comparaison , n'offrent plus qu'un corps sans 
âme. 

Virgile : « D'abord petite et craintive , elle s'élève 
bientôt dans les airs, et, marchant sur la terre, elle 
cache sa tête dans les cieux. » 

Homière : «Qui, faible à sa naissance, s'élève bien- 
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tôt et cadie sa tété dans le ciel , tandis qu elle marche 
sur la terre. » 

Homère a dit que IV pi; , c'âstrà-dire la Contestation ^ 
est faible à son commencement, et qu'ensuite elle 
grandit et s'élève jusqu'au ciel. Virgile dit la même 
chose de la Renommée , mais c'est à torl. £n effet, la 
marche progressive de la contestation et celle de la 
renommée ne sont pas les mêmes ; cari, bien que la 
première amène toujours à sa suite les guerres et les 
dévastations réciproques, elle ne change pas de na- 
ture , (Juel que soit le degré dé force qu'elle ait atteint; 
mais la renommée cesse d'être elle-même quand, paiM 
venue à son plus grand développement, elle devient 
la certitude de l'événement dont elle répandait la- 
rumeur. Dira^t'^on la renommée d'un fait, quand ce 
fait est connu de la terre ju^u'au ciel ? Ensuite, Yir* 
gile n'a .pu égaler l'hyperbole de âon, modèle. Le 
poète grec nomme le ciel; lui, les astres et les nues. 
Or voici le motif pour lequel il n'a pu égaler ce qa'il 
a imité; c'est qu'il a voulu j faire entrer dans toutes 
les parties de son poème quelque imitation dif. celui 
d'Homère^ mais il lui fallait des forces plus, qu'hu* 
maines pour ne jamais être inférieur à ce génie di^ 
vin : témoin le passage suivant que je voudrais que. 
nous examinassions et que nous jugeassions en com- 
mun. Minerve, au milieu dés combats, enflamme au 
plu^ haut degré le cœur de son cher Biômède , et l'é- 
clat qui jaillit de son casque ou de son arrAure suffit 
pour porter l'épouvatite dans les rangs des ennemis 
qu'il massacre. 
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Homère : « De son casqué pt de soii ^bouclier sort 
un feu continuel. », 

Virgile plein d^adkniratioM pour ce passage l'a ou- 
tré en s'en Servant; car il dit de Turnus dans un 
endroit: 

« Son panache dégouttant de sang s'agite siir sa 

tête, et des éclairs sortent de son bouclier étincelant. » 

Et dans un autre,, en parlant d'Eiiée : 

«Le casque brille ëur sa tête; son panaché semble 

jeter la flamme, et le bouclier- d'airain Vomir dès tor- 

rentsdefeu.» *: ^ ; ^ - 

Cela est dVutân't plus mal placé qù'Enee rie com- 
battait pss encore ; seiilewietit on PapercfeVaît dans le 
lointain sur le vai^eau qui le |>ô^ait. 

Il met dans un attire' lieu '^'^ * ' 

«Son casque est surmonté d'une Chimère à là t?i* 
pie criniièr^yetvdOiiâfi^dfnt de ^a large gùeùle lés feux 
de l'Etna. » 

Et lôrsquè:É»ée:àdiniré:les armfe»s que Vtileiiinviént 
de lui apporter, et qu'il a déposées à terre: 

«Ce!casq[ue ot^né d'an panache lerrîbld «t vomis- 
^nt la flamme.» \ i. 

-Voulez-vous voir une autre preuve de son 'empres- 
sement à faire passer : dans son poème- les- beautés 
d'Homère? ravi par le brillant du passage -que' nom 
avo|is rappelé'plùs ^ut: ' ' ; ' 

«Ainsi parle* le fils de iSàturné, et il abaisse ses 
noir* sourcils. La divine chevelure sVgitè sur la tête 
immùftêilè du monarquéi, et le vaste C)lympe>4rem-' 
ble* »■' ••• ■' •>• ^ -• '• ' ■'"• . -. . ; i. .■..■■ . 
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Virgile s'est avisé un peu tard de donner à Jupiter, 
lorsqu'il s'énonce, une dignité capable d'inspirer le 
même respect. Car ce dieu parle au milieu d'un calme 
parfait dans le I**", le IV* et le IX*' livre, et ce n'est 
qu'après la dispute de Junon et de Vénus, qu'à sa 
voix: 

fl( Tout se tait dans le palais des dieux ; la terre 
tremble, le silence règne au haut des airs, les zéphyrs 
ont retenu leur haleine , et la mer contient ses flots 
dan» un calme profond/» 

Gomme si ce n'était pas le même qui venait de 
parler peu auparavant, sans attirer sur lui le respect 
du monde entier. L'imitation que Virgile a faite de 
la balance de Jupiter pesant la destinée des hommes 
n'est pas moins déplacée. Il l'a empruntée à ce pas- 
sage : 

Homère : «Alors Jupiter suspendit ses balances 
d'or. » 

Car après que Junon a prédit la mort de Turnus 
en ces mots : 

- a Je vois ce jeune guerrier combattre sous un des- 
tin inégal. Le jour funeste et marqué par les Parques 
est arrivé. » 

Et qu'il doit évidemment périr , il est trop tard 
pour ajouter : 

«Jupiter soulève lui-même ses balances bien ajus- 
tées, et y met les destinées des deux héros. » 

Mais on doit pardonner ces fautes et quelques au- 
tres encore à Virgile , qui dépassait souvent les bornes 
de l'imitation par l'excès de son admiration pour Ho- 
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mère. Il ne pouvait guère en effet ne pas rester au- 
dessous de lui dans quelques passages, en suivant ce 
seul modèle dans tout le cours de son ouvrage. Il a 
toujours les yeux fixés sur Homère, et cherche à 
égaler non-seulement la noblesse de ses idées , mais 
la simplicité et la vie qu'il a données à son style , ainsi 
que cette majesté qui marche sans faste et sans bruit. 
C'est d'après lui qu'il a varié et agrandi le masque 
qu'il, prête à ses héros ; c'est chez lui qu'il a puisé 
l'intervention des dieux ; c'est à son exemple qu'il 
s'appuie de récits fabuleux. 11 lui doit la peinture 
fidèle des sentiments humains, son goût vif pour les 
anciennes traditions, l'élévation des comparaisons, 
le style rapide des harangues, enfin la grandeur et 
l'éclat de ses pensées. 



CHAPITRE XIV. 

Virgile s'est tellement complu à imiter Homère , 
quil a voulu copier même quelques-uns de ses 
défauts. Soins quHl a mis à calquer ses épithètes 
et tous les autres ornements qui prêtent de la 
grâce au discours. 

Yirgile aime tant à imiter Homère , qu'il a copié 
dans ses vers les défauts que beaucoup de critiques 
censurent injustement. Je veux parler de ces vers que 
les Grecs nomment ebeépaXot ( sans tête ) ; 'Xayapot 
(mous) , hyper catalectiques. Virgile , qui ne trouve 
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pas 1-^mpIoi^ Àiiifii.y pour citer dans son poème les 
ve^ sans tête, je parlerai de ceux-ci : 

idrietùt itt portas y eic. 
Parieiiàus têxtunt cœcis lier, etc, 

£t autres semblables. Les vers mous (Xayapoi) sont 
ceux qui , dans le milieu d'un vers , ont des syllabes 
brèves au lieu d'en avoir de longues : 

Et duros obice postes, 
Cansiiium ipse pater et magna incœpta Leuinus* 

Pour les hypercatalectiques, ce sont ceux qui ont 
une syllabe de trop : 

Quin prodnus omnia^etc, 
yulcano decoquit humorem y etc. 
Spumas miscens argenti vivaque sulphura. 
Arbutus horrida. 

11 y a dans Homère des vers qui paraissent isolés 
et détachés du sujet : dénués d'harmonie , ils sont tout-» 
à-fait prosaïques. 

Virgile les adopte cojtnme dès vers héroïquement 
négligés. 

Homère : « Cent chevaux bruns et cinquante autres 
tous femelles. » 

iiriuouç ^e ÇavOàç ejtaTov , xal irevTifxovTa , etc. 

Virgile : «L'amour triomphe de tout; cédp'ns aussi 
à l'amour.» . . . , 

Omnia vincit amor, fit nos cedc^mms amorL 

. «Tu vas, Palinure, demeurer sans sépulture sur 
un sable inconnu. » 
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Nudus in ignota^ Pàlinure^ jacéhis arena. 

I! y a d'agréables répétitions qu'il ne dédaigne 
pas , comme : 

«Pan lui-même, s'il s'en remettait au jugement de 
l'Arcadie pour me disputer le prix, Pan lui-même 
s'avouerait vaincu devant toute l'Arcadie.» 

Pan etiam Arcadia mecum sijudice certet ^ 
Pan etiam Arcadia dicet se judice 7>ictum. 

Il ne pouvait mieux prouver son admiration pour 
les épithètes d'Homère qu'en les imitant. Celui-ci a 
dit: (jiotpYiyevèç (heureusement île) , jcaXxeoOcope^ (ayant 
une cuirasse d'airain ) , evo<yvj^6cùv ( qui ébranle la 
terre), etc.; et mille autres mots qui^ semblables à autant 
d'astres, jettent un nouvel éclat sur sa composition si 
variée et si majestueuse. Les mots que nous venons 
de citer sont remplacés par ceux-ci dans le poète la- 
tin : malesuada famés {\^ faim qui pousse au crime); 
auricomi rami (les branches à la chevelure dorée); 
centumgeminus Briareus ( Briarée aux cent bras ) ; 
fumifera nox ( la nuit qui répand de sombres va- 
peurs), et tant d'autres qu'un lecteur attentif rencontre 
fréquemment dans ses vers. Souvent Homère semble 
dans sa narration adresser la parole à quelqu'un: 

cfVous diriez voir quelqu'un très-irrité et même 
furieux en voyant le divin Agamemnon. » 

Virgile en fait autant : 

«Vous les verriez sortir et se précipiter hors des 
remparts.» 

« Vous verriez Leucate gémir sous lé poids des 
armes. » 
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« Vous croiriez voir les Cyclades détachées voguer 
sur la mer. » 

«Vous les verriez s'agiter et brûler du désir de se 
cacher sous les eaux. » 

Le divin Homère sait aussi rattacher habilement 
au fil de son récit les faits peu ou beaucoup anté- 
rieurs à l'action principale. Achille, avant son cour- 
roux contre les Grecs , avait renversé Thébé et plu- 
sieurs autres villes de l'Asie : mais le poème d'Homère 
ne commence qu'à la colère du fils de Pelée. Que 
fera donc l'auteur? Pour ne pas nous laisser ignorer 
les événements qui se sont passés antérieurement, il 
nous raconte à propos : 

«Nous marchons vers Thébé, ville sacrée, gouver- 
née par Éthion; nous la saccageons et nous empor- 
tons ses richesses. » 

Et ailleurs : 

«Avec douze vaisseaux, il prend les villes de ce 
pays, j) 

Pour que nous sachions aussi quel chef conduisit 
la flotte grecque au rivage inconnu des Troyens, il 
nous dit, lorsque les Grec$ se plaignaient de Cal- 
chas : 

Il commande les vaisseaux des Grecs jusqu'aux 
rives d'Ilion par son art de devin , présent d'Apollon.» 

Et Calchas lui-même raconte le présage qui se 
manifeste aux Grecs lorsqu'en mettant à la voile , ils 
voient un serpent ravageant le nid d'un moineau; 
ce qui signifiait que l'armée camperait pendant dix 
années sous les murailles ennemies. Dans uxi a.utret 
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endroit, c'est un vieillard, c'est-à-dire un homme ar- 
rivé à l'âge où l'on se plaît à s'étendre longuement 
sur de vieilles traditions , qui raconte des événements 
antiques : 

a Car j'ai combattu autrefois contre des guerriers 
plus forts que vous , etc. » 

Il dit ailleurs : 

«Plût au ciel que je redevinsse jeune et que je re* 
prisse ma force ! etc. » 

Virgile a très-bien imité ce genre: 

if Car je me souviens d'avoir vu le fils de Laomé- 
don, Priam^ visitant le royaume de ma sœur Hé- 
sione. » 

«Je me souviens que Teucer vint à Sidon. » 

«Tel que l'étais lorsque je renversai les premiers 
rangs ennemis sous les murs de Préneste. » 

Et tout le récit des vols et du châtiment du bri- 
gand Cacus. Non-seulement il rappelle les événements 
les plus anciens , mais il reproduit même parmi eux , 
d'après son modèle , ceux que nous ne pouvons igno- 
rer : d On dit que Cycnus , désolé de la mort de son 
cher Phaéton , » et autre$ faits semblables. 
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CHAPITRE XV. 

Différence entre le dénombrement des troupes fait 
par Fïrgile, et celui fait par Homère. 

Quand Virgile fait le dénombrement des troupes 
auxiliaires , ou ce que lies Grecs appellent xaTocXoyo; , 
il ne perd pas de vue son modèle , taais il s'écarte un 
peu, dans (Quelques endroits, de la noblesse du poète 
grec. D'abord Homère , sans s'arrêter à Athènes ni à 
Lacédénione, ni même à Mycènes , patrie du chef de 
l'armée, a place la Béotie en tête de son énuméra* 
tion : non que le lieu lui offî4t quelque chose de plus 
noble, mais parce qu'il s'y trouve un promontoire 
fameux. Il part de ce point pôxxv reconnaître le& 
piûys qu'entoure la Méditerranée et lès* îles* qui peu- 
plent la mer. Le talent descriptif du poète le ramène 
ensuite , ccmime s'il Voyageait réellement , aux lieux 
qui touchent à ces différents pays. Lé' n^oindt*e défilé 
dont l'oubli ferait un vide dans la contiguïté des ré- 
gions n'est pas oublié; mais, semblable à un homme 
qui va au-devant d'un autre, il revient à l'endroit 
d'où il était parti : c'est ainsi qu'il sait tout embras- 
ser dans sa récapitulation. Virgile, au contraire, ne 
suit aucun ordre dans la description des différentes 
contrées; il interrompt sans cesse la contiguïté des 
lieux par quelque intervalle. Il fait d'abord venir 
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Massipus de Clusium et de Cos. Vient ensuite Abas, 
qu'accompagnent les guerriers sortis de Populonie 
et d'Ilva, Après lui. marche Âsylas qu'ont envoyé les 
habitants de Pise. Jet n'ai pas besoin de vous faire 
remarquer combien cette ville est enfoncée dans YÉr 
trurie. Il revient proinptemçnt àCœres^ à Pyrgos, 
à Gravisca, villes voUines.de Laurentium, et il met 
Astur à la; tête de lemrs. soldats. Cycnu$ le ramène en 
Ligurie ^ Ocnps à .MantQ^e. Il y a plus; c'eist que si , 
dans rénumération des alliés de Turnus,.ypu3 vouliez, 
par la .pensée, parcourir les lieux qui leS(OnttenvQyés, 
VQus yerriea; qu'il n'a pas suivi l'ordre 'topographique. 
Homère n'oublie pas de &ire .mention ^es* succès ou 
des reyers des peuples qu'il, a nommés dans son re- 
censement^ et lorsqu'il annonce la mort de ceux dont 
il n'a pas encore, parlé, il ne cite pas .)k nom du 
gueririer mort^ mais. celui de la troupe dont il faisait 
partie. Vçut-il donner l'Idée d'un carnage ^afiBreux, il 
l'appellera une moisson d'hommes. Il est rare qu'au 
milieu des combats,, lilcbai^ge rienanx «oms pri-* 
mitiv^jQGient in^ppsés dans son dénombrenient. C'est 
un soin dont Virgile s'est fort peu soucié; car sou- 
yent il oublie. dans Je ^çcwbat 0e^x qu'jtl .A.npïnmés 
dans sa revue, et.il entnommç d'antriea dont il n-a- 
yait pas encore parlé. 

a II dit que mille Jeunes gqerriers ont iliivi JMassi* 
eus, leur chef,. et qnt abandonné >les murailles de 
Ctusium et de Cos. » i 

Phrs loin, Turnus fuit^ur le vaj$seaa «qui avait 
apporté le roi Ofiiuîus desdves de Clusium. » 
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Il n'avait point encore parlé de cet Osinius. Il est 
assez ridicule de faire marcher un roi sous les ordres 
de Massicus. De plus Massicus et Osinius ne parais- 
sent plus dans le cours de la guerre. Et ceux (pi'il 

cite : 

a Le courageux Gyas, et le vaillant Sergeste, et le 
bel Equicolus, Hiémon, descendant de Mars, le 
bouillant Umbron et Virbius, rejeton illustre du cou- 
rageux Hippoly te , ne softt plus mentionnés , soit 
comme vaillants , soit comme lâches guerriers. As- 
tur, Cupano et Cycnus, descendants de personnages 
célèbres dans la fable où figurent Phaéton et son 
ami Cycnus, ne font aucune action mémorable; tan- 
dis qu'Âlesus et Sacrator, guerriers ignorés, ainsi 
qu'Atinas que le poète n'avait pas encore nommé, 
font des prodiges de valeur. Il confond souvent ceux 
qu'il a cités. Au IX® livre Asylas renverse Corinée à 
qui il ôte la vie , et au XII® Corinée tue à son tour 
Ëbusus. 

a Corinée accourt , prend à l'autel une torche em- 
brasée, et la lance au visage d'Ebusus qui allait le 
frapper. » 

C'est ainsi qu'Énée poursuit plus tard Numa déjà 
mis à mort par Nisus : « Et le brave Numa. » 

Énée, dans le X® livre, ôte le jour à Camertès, et 
dans le XI® , « Juturne prend la forme de Camertès. » 

Chlorée est tour à tour tué par Camille dans le XI* 
livre, et par Turnus dans le XU®. Palinure, fils 
d'Iasis, et lapix, aUssi fils d'Iasis, sont -ils frères? 
Hippocoon est appelé fils d'Hyrtacus, et ensuite le 
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poète nous dit « qu'Asylas, fils dHyrtacus, renverse 
Corinée. » 

On me dira que tous dçux pouvaient porter le 
même nom; mais où est, dans ce cas, l'exactitude 
d'Homère qui, ayant deux Ajax, dit tantôt, « Ajax, 
fils de Télamon ; » tantôt , « le prompt Ajax, fils d'Oï* 
lée ; » et ailleurs *, « les deux guerriers qui portent le 
même nom et dont le courage est égal. » 

Le poète grec ne manque jamais de distinguer par 
quelque' qualité particulière ceux qui ont des noms 
semblables, afin que le lecteur ne soit point embar-. 
rassé de savoir à qui il a affaire. Virgile s'est appli- 
qué à éviter, dans son énumération, une monotonie 
fastidieuse qu'Homère, par d'autres motifs, laisse 
subsister, en employant souvent la même figure. 

ce Ceux-ci habitaient Asplède ; 

<c Ceux-là occupaient l'île d'Eubée; 

ce Ceux-ci Argos ; 

« Ceux-là' Lacédémon^, bâtie dans un fond.» 

Le poète latin varie au contraire ses tournures, 
et fuit les répétitions comme une chose dont il aurait 
à rougir, et qu'on pourrait lui reprocher. 

a Asper quitte lés bords tyrrliéniens pour voler le 
premier au combat. » 

a Son fils Lausus est à ses côtés. y> 

«Ils sont suivis d'un char renommé par sa légèreté. » 

ce Alors paraissent les deux frères. » 

« £t le héros qiii bâtit les murs de Préneste. » 

«c Messape , qui dompte les coursiers. » 

te Issu dç la race antique des Sabins. » 
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<c Là est le fils d'Agâmemnon. » 

«On vit arriver le grand -prêtre de la nation des 
Marrubiens. » 

« On voyait aussi le fils d'Hippolyte. » 

Bien des gens penseront sans doute qu'une telle 
richesse est préfëi*able à la simplicité du poète grec; 
mais Homère est, je ne sans comment, le seul à qui 
ces répétitions conviennent bien; elles sont à la haii'- 
teur du génie de ce poète, let propres à Ténumération. 
Il ne s'est point tourmenté pour rapporter de simples 
noms, et n'a pas fait d'efForts pour les diversifier. Il 
suit la méthode de ceux qui pas3ent la revue des 
troupes, et qui n'emploient d'autres procédés qve 
l'appel nominal. Cependant il sait, dans l'occasion, 
varier à propos les noms des chefs. 

«Il commandait les Phocéens; le prompt Ajax, 
fils d'Oïlée, guidait les Locriens;: et Nirée avait 
amené avec lui trois vaisseaux d'Ésumnitès. » 

Mais Virgile, plein d'admiration pour les détails 
énumératifs d'Homère, les a si bien rendus, que 
j^oserais dire qu'il les a embellis en les imitant. 

Homère : « Qui habitent Gnosse, Cortyne aux 
remparts élevés, Milct; Lycaste, ville fertile, et Phcs- 
tos , » et autres semblables passages que le poète latin 
a imités de la manière qui suit: 

«Les bataillons se pressent d^ns lés campagnes. 
On voit se déployer la jeunesse d'Argos ,. les guer- 
riers d'Aurunca, les Rutules, les vieux peuplés de la 
Sicile , les soldats de Gauranum et le$> Labiques qui 
portent des boucliers peints./On vok atissi ceux qui 
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habitent les bords du Tibre et ceux du Numieus , et 
qui sillùnnent du soc de leur charrue les colline! des 
Rutules et le commet du Girceus, » 
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De la ressemblance des deux dénombrements^ et 
du fréquent emploi^ chez les deux poètes , des 
pensées morales. En quels endroits Firgile s^é- , 
carte d'Homère y soit par hasard ^ soit à des- 
sein , et en quels autres il dissimuk V imitation. 

L'uh et l'aqtre poêle, après avoir terminé rénutaié*". 
ration dabjets et de noms fastidieux., reposent l'es^* 
prit de, leurs. Jeeteurs par des .fictions remplies de 
charmes. Homère , en faisant la révision dek. con-» 
trées et /des villes, Tentreooupe de . narrations qui 
bannissent la monotonie de ses arécits. 

n JÇjes uns i habitaient la^iUe de Pylos et l'agréable 
Arène, et les bords du Thryon, «n des bras de TAl- 
phée; d's^itres. venaioit des murs de Cyparisse,. ville 
ferttie «n forêts d'ormes, d'oliviers, et de Doris,; où 
les Muses: défiées par Thamyris lé Thrace. le privé* 
rent de la voix. Fier de son art y il se vantai; de 
vaincre 'toujours quand même lës; Muses, voudraient 
lui disputer le. .prix; Mais ces : déesses- irritées le ren^ 
dirent fou après l'avoir privé de ^ voix' divine, et 
firent ainsi oublier ce malheureux. » 
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Et ailleurs : 

« Le vaillant Tlépolème était leur chef. Astiochée, 
forcée de céder à la violence d'Hercule, en eut ce 
fils. 11 l'avait amené avec lui d'Éphyre et des bords 
du fleuve qui arrose ces campagnes en renversant 
beaucoup de villes sur son passage. Tlépolème fut 
donc élevé dans un vaste palais, et tua bientôt Ly- 
cimnius, rejeton de Mars, qui commençait à plier 
sdus le poids des ans. » 

Et tant d'autres morceaux auxquels il a prêté un 
charme admirable. 

Virgile, toujours les yeux sur Homère, rappelle 
dans sa première énumération tout ce qu'a dit la fable 
sur le mont Aventin et sur Hippolyte; dans sa se- 
conde, il rapporte le mythe' de Cycnus. Mais c'est 
surtout dans ses quatre livres des Géorgiques qu'il 
traite cette partie avec élégance; car, après avoir 
tracé des préceptes naturellement pénibles à lire, il 
repose l'esprit et l'attention en terminant chacun de 
ces livres par quelque épisode qu'il sait rattacher à 
l'action principale. Le premier est celui des signes 
de la tempête; le second, l'éloge de la vie cham- 
pêtre. Il termine son troisième livre par la peste des 
troupeaux; et son quatrième, en racontant les mal- 
heurs d'Orphée et d'Aristée , qui sont liés à son sujet. 
On trouve donc, dans toutes les compositions de Vir- 
gile, une imitation d'Homère. Ce dernier a tellement 
rempli sa poésie de maximes, que chacun de ses 
apophthegmes sont devenus autant de proverbes gé- 
néralement cités. 
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Ti Les dieux ne protègent pas tous les hommes à 
la fois. » 

« Il faut accueillir l'hôte qui nous arrive, et le lais- 
ser aller quatid il lui plaît.*) 

« La modération en tout est une vertu. » 

« Les méchants forment le plus grand nombre. » 

« L'insensé veut aller de pair avec ceux qui valent 
mieux que lui. d 

' Et beaucoup d'autres vers en forme de sentences. 

On ne lit pas non plus Virgile sans en trouver 
plusieurs , telles que celles-ci : 

« Nous ne sommes pas tous capables de tout. » 

« L'amour subjugue tout. » 

« Un travail opiniâtre aplanit tous les obstacles. » 

« Est-il donc si pénible de mourir? » 

(c Chacun a son jour marqué par le Destin. » 

« Qu'un ennemi triomphe par force ou par adresse , 
peu importe. » 

« Tout ce que produit ou refuse de produire cha- 
que contrée. » 

« La soif criminelle de l'or. » 

Mais je ne veux pas vous fatiguer en vous citant 
une foule de maximes semblables que vous connais- 
sez, et qui sont devenues populaires , ou qui s'offrent 
d'elles-mêmes à l'attention du lecteur. J'ignore si 
c'est par hasard ou à dessein qu'il s'écarte en plu-^ 
sieurs endroits de l'opinion d'Homère. Ce dernier n'a 
pas voulu reconnaître la déesse que Virgile appelle 
Fortune^ et il place tout sous la puissance du dieu 
qu'il nomme Destin. Aussi le mot fortune ne se ren- 
^» II 
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contre-t-il jamais dans son ouvrage. Virgile au^ con- 
traire la reconnaît et la célèbre dans ses vers, et, 
de plus, il là regarde comme toute-puissante ,. bien 
que les philosophes qui en parlent aient décidé qu elle 
ne peut rien p^r dle-même, mais quelle e$t l'exécu- 
trice des décrets de la Providence. Il lui fait quelque- 
fois joi^er le mêm^ rôle dans ses fictions et dans ses 
récits historiques. 

H[onvère prête à Jupiter le secours d'^geon , Yir- 
gilç arme ce deruiîer contre Jupiter. Il nous présente 
Eumède , fils de Dolou;, comme un guerrier dont la 
valeur et 1^ force font revivre c^ll^s, de son père; le 
poète grec nous peint Dolon comnw un lâche. Ho- 
mère ne paxU pas du jugement de Pâi?is, et nous 
peint Ganymède non comme le rival de Junon , non 
comme çplevé par Jupiter, mais comme un mortel 
appelé au ciicl par les dieux pour leur verser le n^t^r. 
Virgile nous montre la reine des dieux dans une 
situation qui serait même honteuse pour une hon- 
nête femme ; elle ne peut se consoler du jugeiment 
de Paris, et il nous dit que c'est pour cet affrpnt 
qu'elle a tourmenté la nation troyenne. Quelquefois 
il voile avec tant d'aj^t se9 imitations qu'il ne change 
que le mode des descriptions, qu'on croirait ainsi 
lui appartenir. Homère, avec son pinceau vigoureux, 
nou^ montre Pluton tressaillant sur son trône au 
moment où la terre est ébranlée. On s'imagine l'en- 
tendre jeter un cri. 

ce Le père des dieux et des hommes fit entendre sa 
foudre au haut de l'Olympe, et, de son côté, Nep- 
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tune ébranla la terre et le sommet élevé des monta- 
gnes : les hauteurs et les parties basses de l'Ida étaient 
agitées. La ville des Troyens fit les vaisseaux des Grecs 
furent également ébranlés, et Pluton, au fond des 
enfers 7 effrayé par 1^ bruit, sauta de son trône et 
craignit que Neptune* u'e»tr'ouvrît la terre, et que sa 
demeure terrible ne parût aux yeux des dieux et des 
hommes glacés d'épouvante. » 

Virgile, pour ne pas paraître avoir imité ce pas- 
sage, ne Ta pas mis en narration; il en a fait une 
comparaison. « C'est ainsi qu'à nos yeux , si la terre 
s'ouvrait jusqu'en ses finidements , s'offriraient le 
^mbre royatiine des enfers, baï deà dieux, et soii 
gouffre horrible; les mânes seraient glaeés d'épou- 
vante à l'apfMToehe de là olar(ié.o) 

Il a pris aussi, comme à là dérobée, l'idée sui- 
vante. Homère avait dît qile les dieu» vivent exempts 
de peÛ3es : le poète latin dit la- même diose d'xme 
manière plus détournée : 

(c Les dieux souffrent en voyant Jupiter si in<]^iet 
du sort des> deux guerriers , et en songeant aux maux 
de l'humanité auxquels ik ne sont pas soomisi » 



II. 
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CHAPITRE XVII. 

Virgile na pas établi convenablement le principe 
de la guerre entre les Troyens et les Grecs. Des 
ressources qu il a trouvées pour son poème dans 
Apollonius et dans Pindare. Comme il aime à 
emprunter à la langue grecque ses mots et ses 
inflexions. 

Une preuve irrécusable des secours puissants que 
Virgile a tirés d'Homère, c'est qu'il semble embarrassé 
pour trouver un motif de guerre que le second n'a- 
vait pas à chercher, puisqu'il prend son exorde dans 
la colère d'Achille, événement qui a lieu dans la 
dixième année du siège. Un cerf est blessé par ha- 
sard; cet incident suffit à Virgile pour donner le 
signal des combats. Sentant cependant que ce sujet 
est léger et même puéril , il prête aux habitants du 
pays une douleur plus vive, afin que leur ressenti- 
ment soit une cause suffisante de prendre les armes. 
Mais devait-il faire commencer une guerre entreprise 
contre un prince de la race des dieux par des esclaves 
de Latinus , et surtout par ceux qui , chargés du soin 
de son haras, ne pouvaient ignorer le traité de ce roi 
avec les Troyens, à qui il envoyait des chevaux et un 
char de guerre? Qui plus est, il fait descendre du 
ciel l'épouse même de Jupiter, et tire des enfers la 
Furie k plus redoutable, qu'il entoure, comme sur 
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la scène, de serpents vomissant leur noir venin. Non- 
seulement il fait sortir Amate de son palais, où de- 
vait la retenir la décence matronale, mais il nous 
la montre courant toute la ville , et , ce qui est pire , 
s'enfonçant dans les forêts acconipagnée des autres 
mères de famille qui partagent sa fureur. Cette troupe 
a, dans son égarement, banni son ancienne pudeur 
et se livre aux excès les plus honteux. 

Enfin, j'aurais mieux aimé que Virgile eût encore 
puisé ici dans son modèle ou dans quelque autre au- 
teur grec. Je dis un autre, et ce n'est pas sans rai- 
son, car il n'a pas vendangé dans la vigne d'un, seul 
propriétaire , mais il a tiré parti de tout ce qui lui 
semblait bon à imiter, si bien qu'il a pris , du IV* 
livre des Argonàutiques composés par Apollonius, le 
IV* livre de son Enéide presqu'en entier. Il ne fait que 
transporter à Didon et à Enée tout ce qui regarde 
l'amour passionné de Médée pour Jason. Mais ce ta- 
bleau est si supérieur à celui de l'inventeur, que les 
amours de Didon, reconnues généralement pour une 
fiction, ont pourtant été regardées comme réelles 
pendant plusieurs siècles, et ont passé pour telles de 
bouche en bouche, au point que les peintres, les sta- 
tuaires et les ouvriers en tapisserie choisissent de pré- 
férence ce sujet gracieux pour objet de leurs travaux. 
Les comédiens en font également l'objet de leurs 
chants et de leurs pantomimes. 

Tel est enfin le pouvoir et le charme de la narra- 
tion que, bien que chacun soit convaincu de la chas-^ 
teté de la reine de Tyr, et sache qu'elle a mieux aimé 



l66 SATURNALES. 

mourir que de violer les lois de la pudeur, on se 
eomplaît cependant dans une fable mensongère; on 
étouffe dans son cœur la voix de la vérité, pour lui 
préférer le^ émotions douces que le talent du poète 
nous fait éprouver. Voyons s'il s'est aussi élevé à la 
hauteur de Pindare qu'Horace regarde comme inimi* 
table. Je ne parle pas de ces légers emprunts^, et 
semblables à des gouttes de rosée, que hii a feits 
Virgile ; je ne veux examiner avec vous qu'un seul 
passage qu'il a essayé de copier presqu'à la lettre, 
et qui mérite bien d'être soigneusement scruté* 
Quand le poète latin a voulu imiter le poète grée 
parlant de la nature et de l'embrasement du mont 
Etna , il s'est servi de pensées et d'expressions si ou^ 
trées, que dans cet endroit il est plus hardi et plus 
enflé que Pindare lui-même dont l'éloquence est re- 
gardée comme tr<^ abondante et trop pleine. Pour 
vous faire vous-mêmes juges de ce que j'avance, je 
vais vous réciter le peu de vers dont je me souvien» 
de la pièce de ce dernier sur le mont Etna : 

ic De ces abîmes sortent des sources sacrées d'un 
feu inaccessible. Ces fleuves brûlants ne semblent ^ 
dans l'éclat du jour, que des torrents de fumée rougis 
par la flamme; dans Fobseupîté, c^esrt la flamme eUe- 
même roulant des rochers qu'elle fait tomber avec 
fracas sur l'étendue des mers. Typhée, ce reptile 
énorme, vomit ces sources embrasées : phénomène 
affreux dont l'aspect imprime l'épouvante, et dont 
on ne peut sans frayeur se rappeler le souvenir. » 

Écoutez à'prése^it les vers de Virgile, qui vous 



livaiî; V* 167 

paraîtront plutôt une esquisse qu'un tableau : 
« Le port où nous mouillâmes est spacieux et Inac- 
cessible aux vents ; mais l'Etna fait entendre non loin 
de là ses mugiésements h^^ribles. Par intertalle, il 
fait monter jusqu'au ciel un nuage noir formé d'une 
fumée qui exhale l'odeur dé la poix, et d'une flamme 
blanchâtre. Il lance des tourbillons de feu et effleure 
là voûte des deux. Parfois il fait voler les pierres et 
des quartiers de roc, il ampncèle avec bruit les ro- 
chà's liquéfiés , et travaille jusque dans ses goufiVes 
les plus profonds. » 

D'abord Pindare, fidèle à la réalité, a dit la chose 
telle qu'elle est, et telle qu'on peut iâ voir sui* les 
lieux : l'Etna fume pendant le jour, et vomit des flam- 
mes pendant la nuit. Mais Virgile, occupé à trouver 
des mots qui, par leur rudesse et leur choc, peignent 
le travail du volcan, mêle et confond l'une et l'autre 
circonstance. Le poète grec dit que la montagne Vù^ 
mit des laves de feu , des torrents de fumée, et qu'elle 
pousse jusqu'aux bords de la mer des tourbillons im- 
menses de flammes, semblables à des serpents de feu. 
Votre poète a vouli} traduire ce nuage formé de feu 
et d'une fumée noire ( ^oov xairvou oeiOuva), et il en a 
fait une masse énorme et démesurée; il a rendu avec 
peine et sans succès les tourbillons de flamme que 
Pindare appelé xpouvoO( ; mais il ne devait pas dire 
que le nuage était gonfle d'une fumée noire et d'une 
flamme blanchâtre, car tout ce qui blanchit en brû- 
lant n'exhale pas de fumée et n'est pas noir, à moins 
que par le mot candenie il n'ait voulu dire brtUante 



l68 SATURNALES. 

et non brillante : mais alors cette expression est int^ 
propre et triviale; car le mpt candens vient de can- 
dor (blancheur), et lion de càlor (chaleur ). Quand 
il dit que les morceaux de roc vomis du sein de la 
montagne et lancés en l'air se liquéfiaient aussitôt^ 
sifflaient et s'amoncelaient dans les airs, de tels phé- 
notnènes n'ont pas été rapportés par Pindare : jamais 
on n'en a entendu parler, et c'est certainement le 
plus incroyable des prodiges. 

Enfin, jugez combien il affectionnait la langue 
grecque^ par le nombre de phrases qu'il lui em- 
prunte. 

•t Le cruel Ulysse. » 

«Les retraites des animaux.» 

«Le palais de Dédale. » 

«Les sommets du Rhodope>» 

« La Panchaïe élevée, les Gètes^ l'Hèbre et l'Athé- 
nienne Orythie, etc. » 

«Dès qu'à l'approche de Bacchus , les orgies éveîU 
lent les Thyades , et que le Cithéron résonne de leurs 
cris nocturnes. » 

« Tu ne recules pas à la vue de la fille de Tyndare. » 

« Venez,,'Faunes , et vous. Dryades.» 

«Les Oréades se rassemblent de tous cotés. » 

«Les unes forment des chœurs et des danses.» 

«Les nymphes filaient la laine de Milet teinte de 
pourpre.» 

« Drymo , Xantho, Lygée, Phyllodoce , Nisée, Spio > 
Thalie et Cymodoce. » 

«Alcandre, Halius , Noémon et Prytanis, etc.» 
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« Amphion de Dircée , etc » 

« Le chœur du vieux Glaucus , et Palémon , fils ' 
d'Ino. » 

Ce dernier vers est du grammairien grec Parthe- 
nius , suivi par Virgile , et qui avait dit : 

«Glaucus et Nérée, et Mélicerte, fils d'Ino, etc.» 

Ce poète aime tant les déclinaisons grecques , qu'il 
écrit Mnesthea au lieu de Mnestheum , comme il 
dit ailleurs , nec fratre Mnesthe(y. Il aime mieux 
dire Orphi ^Orpheo , en déclinant à la manière 
des Grecs. 

Orphi CalUopea y Lino formosus Apollo, 
Vidimus , o cives , Diomeden . 

On sait que l'accusatif des noms grecs en es se ter- 
mine en en ; car , si l'on pense qu'il a voulu mettre 
Diomedem suivant la déclinaison latine , la quantité 
et la mesure du vers n'y seront point. Enfin , il s'est 
plu à intituler ses divers poèmes ^ BucoUca^ Georgica^ 
yEneis , désinence^ grecques tout-à-fait éloignées des 
règles de la latinité. 



CHAPITRE XVIII. 

Quels sont les passages que Virgile a pris aux 
auteurs grecs ai^ec tant d^art qu'on peut à peine 
dire d'oii ils' sont tirés. 

Mais en voilà assez sur ce sujet : tous les Romains 
savent la plus grande partie de ce que je vous ai 
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dit, le reste est au moins connu de quél<{ues-un6 
d'entrç eux. Tarrive aux passages que Virgile a su 
extraire des ouvrages grecs les moins répandus , et 
qui ne peuvent être reconnus que par ceux qui sont 
profondément nourris de cette littérature. Ce poète, 
aussi avide de tout savoir et de bien savoir, qu'habile 
à cacher ce qu'il savait, a enrichi ses écrits d'une foule 
de morceaux dont il est bien difficile de retrouver 
l'origine* Il a mis ces vers en tête de ses (réorgiques : 

«JBacchus, et vous, bieiifaisante Gérés ^ si , instruits 
par vos bienfaits, les habitants de la terre ont pré* 
féré l'épi fertile au gland de la Chaonie , et s'ils ont 
mêlé l'eau au jus des raisins. » 

Les grammairiens n'ont rien trouvé dans cet exorde 
à offrir à leurs élèves, si ce nVst le tableau de 
l'homme amené, par les «oins de Cérès, à renoncer à 
son ancienne nourriture et à quitter le gland pour 
le blé, et celui de Bacchus découvrant la vigne, et 
enseignant aux mortels à faire une boisson du vin en 
le tempérant par l'eau. Personne ne cherche pourquoi 
Virgile a nommé de préférence le fleuve Achéloûs 
pour le substituer à ce dernier liquide , ou du moins' 
personne ne soupçonne, dans cette expression, une 
érudition peu commune. Pour moi, qui ai examiné 
cette question plus attentivement, j'ai cru voir que 
ce savant poète s'est exprimé dans cette circonstance 
comme le faisaient les Grecs des premiers siècles , et 
les autorités ne me manqueront pas pour prouver 
qu'ils désignaient l'eau sous le nom d' Achéloûs. Ge 
n'était pas sans raison, et le motif de cet usage a été 
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fidèlement exposé. Mais, avant de vous le faire con- 
naître, je vais m'appuyer de l'exemple d'un poète 
ancien , pour vous montrer que c'était une coutume 
très-répandue de donner le nom d'Achélous à toute 
espèce d'eau. Aristophane , ancien poète comique , 
parle ainsi dans sa comédie intitulée Cocalus : 

H[JLOi»v aypiov Papoç. 

HTeipev yoLf toi [ii' olvoç ou ttiyeiç mfLot 

a J'étais pesant; car le vin, qui n'était pas trempé 
par l'eau, m'avait abattu.» 

J'étais appesanti, dit-ii, par les vapeurs d'un vin 
auquel on n'avait p|is mêlé d'eau, c'est-à-dire du vin 
pur, Ëphorus, historien très-connu , raconte dans les 
termes suivants, au second livre de ses Histoires, 
pourquoi les anciens s'exprimaient ainsi: 

« Les peuples limitrophes sacrifient, il est vrai, à dit 
férents fleuves , mais tous honorent le seul Achéloiîs : 
ce n'est pas qu'ils remplacent les noms particuliers par 
des iioms communs , ou qu'ils fassent de cette déno- 
mination particulière (f Achéloûs une dénomination 
commune; car l'eau, qui est le nom commun, nous 
Fappelons Achéloûs par suite du nom particulier. 
Cfest ainsi que nous donnons souvent des noms gé- 
néraux à des espèces particulières. Nous appelons 
Grecs les peuples d'Athènes, Péloponnésiens ceux de 
Lacédémone; nous ne pouvons justifier cette coutume 
qu*en citant les oracles de Dodone, car le dieu com- 
mandait presqu'à tous ceux qui le consultaient de 
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sacrifier à Achéloùs. De sorte que beaucoup, pensant 
qu'on ne désignait pas par ce nom d'Achéloùs le 
fleuve qui traverse l'Acarnanie, mais toute espèce 
de fleuves, particularisèrent ainsi les paroles des dieux; 
et voilà pourquoi, en en faisant une divinité, nous 
avons contracté cette habitude. Nous appelons sur- 
tout Teau Achéloùs dans nos serments, dans nos 
décrets et dans nos sacrifices, solennités qui intéres- 
sent en général les dieux. » 

Peut-on dire plus clairement que les anciens Grpcs 
appelaient ordinairement Achéloùs l'eau de quelque 
source qu'elle sortît ? Voilà pourquoi Virgile dit très- 
savamment que Bacchus a mêlé le vin à TAchéloùs; 
et quoique je pense avoir assez prouvé le fait en ci- 
tant les paroles d'Aristophane et de l'historien £pho- 
rus, cependant j'irai plus loin. Didymus, sans con- 
tredit , le plus érudit des grammairiens , après avoir 
donné le même motif qu'en a donné plus haut £pho- 
rus , en rapporte un autre en ces mots : 

«Il vaut mieux dire que c'est parce que l' Achéloùs 
est le plus ancien des fleuves , que les hommes , pour 
lui rendre hommage, appellent indistinctement de 
son nom tous les fleuves. Agésilas, dans son premier 
livre de l'Histoire, a démontré qu'il est en eflfet le 
premier-né des fleuves. L'Océan, dit-il , épousa Téthys 
sa sœur. Il en eut trois mille fleuves , et l'aîné , Aché-^ 
loùs , est celui qui est le plus honoré. » 

Toutes ces citations suffisent, sans doute, pour 
prouver l'habitude des anciens d'appeler communé- 
ment l'eau Achéloùs ; j'y joindrai , cependant , l'auto- 
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rite du célèbre tragique Euripide, autorité que ce 
même grammairien Didymus a consacrée, comme il 
suit, dans son ouvrage sur le style de la tragédie. 

Euripide, dit -il, dans son Hypsipyle, appelle 
Achëloiis toute espèce d'eau; car, en parlant d'un 
fleuve bien éloigné de l'Acarnanie, pays où coule 
l'Achéloûs , il dit : 

«Je montrerai le cours de l'Achéloûs. » 

Le ViP livre de l'Enéide renferme le passage sui- 
vant concernant les Berniques et Anagnia , celle de 
leurs villes qui était alors la plus florissante. 
. « Ceux enfin que nourrissent tes campagnes, opu- 
lente. Anagnia , et que tes flots purs désaltèrent, ô 
limpide Amasène. Ils n'ont pas tous les mêmes ar- 
mes, ils n'ont pas tous de riches pavois, des <;hars 
retentissants. La plupart , balançant la fronde, font 
voler un plomb meurtrier; deux traits aigus chargent 
la main des autres , et la peau d'un loup couvre leur 
tête d'un bonnet sauvage; leur pied gauche foulé à 
nu la terre, le droit chausse un cuir informe. » 

Je n'ai jusqu'ici trouvé nulle part que la coutume 
ait été en Italie d'aller au combat un pied chaussé et 
l'autre nu; mais je vais prouver, par le témoignage 
d'un auteur digne.de foi, que plusieurs peuplades 
grecques ont eu cet usage. Ce sera pour nous une 
occasion d'admirer les savantes recherches de Virgile 
pour les vieilles traditions. Il avait lu que les Herni- 
ques, dont la ville principale était Anagnia, descen- 
daient des Pélasges , et qu'ils étaient ainsi appelés du 
nom d'un de leurs chefs; en conséquence, il prêta à 
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cette ancienne colonie des premiers habitants de la 
Grèce une habitude qui appartenait aux ÉtoHens. En 
effet, JuHus Higinus prouve par un pansage assez 
long y dans son li^ livre des Villes, que cetHernicus, 
de la famille des Pélasges, fut roi c^Hemiques. Qnant 
à la coutume des Étoliens d'ailler au combat n'ayant 
qu'un pied chaussé, elle est attestée par le célèbre, tra- 
gique Euripide. Dans sa Iragédie intitulée Méléùgre , 
il met en scène un courrier qui décrit l'habillement 
et l'armure des chefs qui s'étaient rassemblés pour 
chasser le sanglier. Voici ses vers : 

(«Télamon porte sur son bouclier un aigle d'or, 
rempart conUre la béte; sa tête est couronmée de 
raisins. Salamine^ ville opulente, est sa patrie. Ata- 
lante , odieuse à Vénus, rassemble ses chiens ;. elle 
porte un arc, une hache à deux tranchants et des 
résesiux. Les fils de Thestius marchent le pied gauche 
nu, et le droit couvert d'un brodequm, afin de ren- 
dre leur genou plus léger. Telle est \k coutume com- 
mune à tous les Étoliens.» 

Vous voye» que les roots d'Euripide ont été eon- 
servés' avec soin par Virgile. Le premier dit: 
«Ils ont le pied gauche nu.j> 
Vis'gile dit aussi que ce même pied était nu : 
c( Ils ont coutume d'avoir le pied gauc^ nu. » 
Je vais ici vous donner une idée de l'étendue de 
mes. reicherches , en vous faisant part d'une chose en 
général peu connue : c'est qu'Aristote a blâmé Euri- 
pide en l'accusant d'ignorance. Les Étoliens, dit-il, né 
portaient pas nu le pied gauche, mais bien le droit. 
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Je puis vous Passurer, ou plutôt vous le prouver, en 
citant les piaroles dont se sert Arîstote dans son se- 
cond livre sur les Poètes. Il parle ainsi d'Euripide : 
Euripide assure que les fils de Thestius marchent 
ordinairement le pied gauche nu: Ils avaient, dil-il, 
le pied gauche nu , et le droit était couvert d'un bro^ 
dequin , pour que |e genou fat plus léger. Les Éto- . 
liens ont une coutume tout-à-fait opposée; leur pied 
gauche est couvert , et le droit est nu : car il faut , je 
pense , tenir libre et agile la partie qui se meut le plus , 
et non celle dont l'action est moins nécessaire. 

Quoi qu'il en soit, vous voyez que Virgile a préféré 
l'autorité d'Euripide à celle d' Aristote ; car on ne peut 
douter que votre poète , si avide d'instruction , n'ait 
connu cette particularit\é , et n'ait sciemment préféré 
l'opinion du premier à celle du second; les tragiques 
grecs lui sont effectivement très - familiers ; un peut 
en juger par ce que nous avons déjà dit, et par ce 
que nous dirons tout à l'heure. 

CHAPITRE XIX. 

Des différettfiSi passages que Virgile a pris aux 
Grecs dans son quatrième et son neui^ième Uvre. 

Virgile, au IV® livre de l'Enéide où il raconte la 
mort de Didon , dit, en parlant du cheveu fatal qu'on 
lui coupe: 
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Nondum ilUfiavutn Proserpina vertice crinetn , ctc, 

« Proserpine ne lui avait pas encore tranché le che- 
veu fatal , et sa tête n'était pas encore vouée aux 
dieux infernaux.» 

Ensuite Iris , envoyée par Junon , lui tranche ce 
cheveu et le porte aux enfers. Virgile a eu un motif 
pour imaginer cette fable, à ce que pense Cornutus, 
savant distingué qui a mis au vers qne nous venons 
de citer l'annotation suivante : «On ignore qui a donné 
lieu à cette fable, qu'on devait enlever un cheveu à 
tous les hommes destinés à la mort; mais il se con- 
forme à l'usage où sont les poètes d'user de fictions, 
témoin celle du rameau d'or. » Voilà ce que dit Cor- 
nutus; mais je suis fâché de voir qu'un homme aussi 
versé dans la littérature grecque ne se soit pas rap- 
pelé la fameuse tragédie d'Euripide, intitulée Jlceste. 
Dans cette pièce, la Mort, armée d'un glaive, va tran- 
cher le cheveu d'Alceste , et parle ainsi : 

«Cette femme doit descendre chez Pluton; je mar- 
che vers elle pour commencer le sacrifice avec ce 
glaive; car il est consacré aux dieux infernaux, ce- 
lui-là dont ce fer a coupé ( sanctifié ) le cheveu. » 

Ceci montre, ce me semble, d'après quel modèle 
Virgile a imaginé de couper aussi un cheveu à Didon. 
Les Grecs entendent par le mot àyvtcat l'action de 
dévouer aux dieux. Voilà pourquoi Virgile, met ces 
paroles dans la bouche d'Iris : 

Hune ego Diti 
Sacrum jus sa fero ^ tequeisto corpore soho. 

Puisque j'ai prouvé presque tout ce que j'ai avancé 
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par Texemple des tragiques, je citerai aussi ce que 
Virgile a tiré de Sophocle. Dans le IV*^ livre, il nous 
dit que Didon , abandonnée par Énée , a recours à 
l'art des sacrificateurs et aux enchantements des ma- 
giciennes, et qu'entre autres remèdes pour apaiser la 
violence ^e son amour, elle cherche des herbes qui 
doivent être coupées avec une faux d'airain. West-il 
pas juste de se demander pourquoi Virgile a choisi 
de préférence des ' faux d'airain ? Je vais donc vous 
mettre sous les yeux les vers du poète, et ceux de 
Sophocle qu'il a imités : 

« Elle cherche des herbes coupées à la clarté de la 
lune , au moyen de haches d'airain ; elle les mêle avec 
un noir poison. » 

La tragédie de Sophocle a pour titre le sujet qui 
nous occupe ici, c'est-à-dire celui de f iÇot(J[i.oi ( qui 
coupent les racines ). Là nous voyons Médée occupée 
à couper des herbes empoisonnées, et se détournant 
de peur que l'odeur funeste qui s'en exhale ne lui 
donne la mort à elle-même. Elle exprime , dans des 
vases d'airain , le suc terrible de ces herbes qu'elle a 
coupées avec une faux d'airain. Voici les paroles 
de Sc^hocle : 

t< Tournant la tête en arrière, elle reçoit da^s des 
vases d'airain le suc qui découle des plantes qu'elle a 
coupées. » 

Et un peu plus loin : 

<t Des voiles cachent la coupe des racines , que 
l'enchanteresse orgueilleuse a opérée avec une arme 
d'airain. » 

2. la 
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Voilà ce que dit Sophocle , et c'est d après lui, sans 
doute, que Virgile a parlé des faux d'airain. Plusieurs 
preuves attestent qu'on employait communément l'ai- 
rain dans les sacrifices qu'on offrait aux dieux, et 
surtout dans ceux oit l'on voulait ramener quelqu'un 
à soi, ou le dévouer aux furies, ou appeler sur lui 
les maladies. Je ne parle pas de ce que dit Plaute : 

« L'apoplexie , les pâles couleurs et l'airain véné- 
neux. » 

Ni de ce que dit Virgfle lui-même dans un autre 

endroit : 

« Le bruit des Curetés frappant sur l'airain reten- 
tissant.» 

Mais je citerai les paroles du docte Carminius, 
connu par de savantes recherches. Dans son second 
livre sur l'Italie , il dit : « Je trouve dans les Annales 
sacrées des Toscans, qu'ils se servaient de charrues 
d'airain lorsqu'ils traçaient l'emplacement de leurs 
villes' et dans celles des Sabins, qu'ils rasaient leurs 
prêtres avec un instrument d'airain.» Userait trop long , 
après ces paroles de Carminius , de passer en revue 
tous les anciens peuples de la Grèce qui regardaient 
le son de l'airain comme ayant une vertu remarqua- 
ble. Il me suffit de vous avoir appris que Virgile, 
en parlant des faux d'airain , n'a fait que suivre la 
tradition de l'auteur grec. Voici des vers qu'il a placés 
dans son IX® livre : 

a Sous une armure dorée brillait le fils d'Arcens , 
fier de sa riche chlamyde que l'aiguille a brodée, fier 
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de la pourpre éclatante dont lui fît présent Tlbérie, 
plus fier encore de sa jeunesse et de ses grâces. Do- 
cile au vœu paternel, il avait quitté, pour les dra- 
peaux d'Énée , les bois de Mars où fut élevée son en- 
fance, les bords pieux du Symète où s'élève l'autel 
propice de Palicus. » 

J'ai feuilleté d'un bout à l'autre les auteurs latins , 
et je n'ai trouvé dans aucun d'eux quel était ce dieu 
Palicus ou plutôt ces dieux Palices (car ils sont 
deux ). Virgile a tiré ce fait des mémoires grecs les 
plus secrets. D'abord le fleuve Symète, dont il parle 
dans ses vers , est en Sicile , et les dieux Palices sont 
aussi adorés dans ce pays. Eschyle, poète tragique, 
' et certainement originaire de Sicile , en a parlé 4e 
premier ; c'est lui qui nous a donné l'interprétation 
de leur nom : ce que les Grecs appellent étymologie. 
Mais, avant de vous citer les vers d'Eschyle, je vais 
vous faire en peu de mots l'histoire des Palices. Il y 
a en Sicile un fleuve appelé Symète; près de ce fleuve 
la nymphe Thalie, livrée aux embrassements de Ju*^ 
piter, devint grosse; et, redoutant la colère de Junon, 
elle souhaita que la terre s'ouvrit sous ses pas pour 
l'engloutir. Ses vœux furent exaucés. Mais dès qu'elle 
fut près de mettre au monde les enfants qu'elle portait 
dans son sein, la terre se 'rouvrit pour donner passage 
aux jumeaux qui sortirent à l'instant du ventre de leur 
mère. On les appela Palices, de ces motsirotXivÎKefyôat, 
parce que , plongés dans les abîmes de la terre , ils 
en étaient ensuite sortis. Non loin de là , on voit des 

* 

12. 
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lacs peu étendus, il est vrai, mais très-profonds, et 
dont les eaux s'élèvent de leur source toujours en 
bouillonnant. 

Ce sont des cratères que les habitants appelaient 
Dellos, et qu'ils regardaient comme les frères des 
Palices. Ils les honoraient du culte le plus respectueux, 
et c'était surtout lorsqu'il s'agissait de la foi du ser- 
ment que l'intervention de ces divinités était efficace. 
S'il était question d'obtenir l'aveu d'un vol ou de 
quelque autre crime que l'accusé niait, et d'exiger 
une attestation religieuse de celui dont la probité 
était suspecte, les deux parties se rendaient auprès 
des cratères, seuls et isolés de tout contact humain, 
après toutefois que le demandeur avait obtenu du 
défendeur une caution pour le paiement de ce qui 
était en litige, si l'événement le condamnait. Puis à 
la suite d'une prière à la divinité du lieu, celui qui 
prêtait serment, la prenait à témoin de sa sincérité. 
S'il était de bonne foi, il se retirait sain et sauf; 
mais s'il s'était parjuré, il perdait à l'instant la vie 
dans le lac. Cette croyance avait inspiré pour les deux 
frères un tel respect qu'on leur donnait le nom de 
dieux indulgents, et aux cratères celui d'implacables. 
Le temple des Palices avait aussi une certaine cé- 
lébrité pour ses oracles; car il arriva qu'une année 
stérile ayant amené la disette dans la Sicile, les 
habitants, instruits par la réponse de ces dieux, 
offrirent un sacrifice à je ne sais quel demi-dieu, et 
la fertilité revint. En reconnaissance, les Siciliens 
leur offrirent des productions de toute espèce, et 
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Tautel qui reçut ces dons fut nommé l'autel d'abon- 
dance. Voilà ce que Ton trouve sur les Paliees 
dans les écrits des Grecs, qui n'étaient pas moins 
connus de Virgile que ceux de son pays. Citons main- 
tenant des autorités à l'appui de ce que nous avons 
dit. Il existe une tragédie d'Eschyle, qui a pour titre 
Etna. Voici ce qu'il dit des Paliees : 

«Quel nom les mortels leur donnent- ils? Jupiter 
a voulu qu'ils s'appelassent Paliees , et cette dénomi- 
nation est juste, car ils sont revenus des ténèbres 
à la lumière. » 

Ainsi s'exprime Eschyle , et voilà ce qu'on lit dans 
le VIF livre de l'Histoire de Sicile, par Callias : 

« Eryce sépare les Gelons dans la longueur de 
neuf cents stades. On y voit la montagne et la ville 
que peuplèrent autrefois les habitants de la Sicile, 
et sous laquelle se trouvaient les deux cratères ap- 
pelés ^siXXot. Les peuples de ce pays ont pensé qu'ils 
étaient les frères des Paliees. Le cours de leurs eaux 
ressemble presque à des flots qui bouillonnent. » 

Après Callias nous citerons Polémon qui dit, dans 
l'ouvrage où il traite des fleuves célèbres de la Sicile : 
« Les fleuves appelés Paliees par les indigènes sont 
regardés comme frères. Ils en ont d'autres bien in- 
férieurs. Il faut que ceux qui veulent les approcher 
soient purifiés de toute souillure, et qu'ils aient des 
vêtements nouveaux. Il s'en exhale une odeur forte 
qui suffoque ceux qui se tiennent auprès. Leur eau 
est fangeuse , et sa couleur celle d'une boue blan- 
châtre; elle s'amoncelle comme les flots d'un fleuve 
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agité en tout sens. Leur lit e$t, dit*on^ un abîme 
sans fond , au point qu ils engloutissent les bœufs qui 
s'y laissent choir, ou un joug attelé qui y serait 
renversé. C'est pour les Siciliens un serment redou- 
table que de jurer par leur nom. Les témoins ont 
une planchette sur laquelle est gravé le serment; ils 
invitent les parties à le prêter. Alors celles-ci élèvent 
un petit rameau; la tête couronnée, et légèrement 
vêtues , elles s'approchent des cratères et prononcent 
les paroles consacrées, puis ensuite retournent chez 
elles. Si le serment est violé, le traître est puni de 
mort par lés dieux. C'est vers ces lieux qu'habitèrent 
les descendants des Palices qui appelèrent leur ville 
Palicie, du nom de ces deux divinités. » 

Voilà ce que nous apprend Polémon; nous trou* 
vous en outre le passage qui suit dans le Hl* livre de 
Xénagoras sur la vertu prophétique de ce lieu : 

(c Les Siciliens , dans un temps de disette , sacri- 
fièrent à uti demi -dieu sur la réponse de l'oracle des 
Palices , et après le retour de la fertilité, ils chargèrent 
de présents l'autel des deux frères, » 

Je crois avoir donné au passage de Virgile une 
explication suffisante , et tirée d'auteurs compétents. 
Quant à nos rhéteurs qui ne le regardent pas comme 
obscur, ils se contentent de savoir eux-mêmes, ou d'ap- 
prendre en passant à leurs élèves, que Palicus est le 
nom d'uii dieu. Mais quel est ce dieu ? d'où lui est 
venu ce nom ? c'est ce qu'ils ignorent et ce qu'ils se 
soucient peu de savoir. Us ne soupçonnent pas même 
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où ils l'apprendraient, tant ils connaissent peu les 
auteurs grecs. 



CHAPITRE XX- 

Du Gargare et dç la Mysie dont parle Virgile au 
premier livre des Géorgiques, 

Nous allons jeter un coup d'oeil sur les vers suivants 
qui se trouvent au premier livre des Georgiques, 

<cO laboureurs, implorez la pluie pendant le sol* 
stice, et des hivers peu rigoureux; la poussière qui 
s'élève en hiver nourrit le grain et fume les champs* 
La Mysie ne s'est jamais vu tant de richesses , et le 
Gargare est étonné de sa fertilité. » 

Le sens de ces vers paraissant plus obscur et plus 
embarrassé qu'il ne l'est ordinairement chez ce poète^ 
il faut, pour l'éclaircir, remonter aux premiers temps 
de la Grèce , et savoir quel est ce Gargara que Vir- 
gile cite comme modèle de fertilité. Cette mon- 
tagne est dans la Mysie, province de l'Hellespont; 
mais il y a un double emploi de nom et de lieu ; car la 
partie élevée du mont Ida et ta ville qui se trouve 
au bas sont toutes deux appelées Gargara. Homère 
désigne ainsi la montagne : 

« Il parcourt l'Ida, et cherche sa mère sur le som- 
met (Fapyapov). » 
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Je croîs donc qu'il faut prendre ce mot Gargara 
pour le sommet de la montagne, et le sens même 
l'indique, puisqu'il parle de Jupiter. Mais ce poète 
s'exprime encore plus clairement dans un autre 
endroit : 

ce Ainsi dormait au sommet (rapyapci)) de l'Olympe 
Jupiter intrépide. » 

Épicharme, poète très -ancien, a dit, dans une 
pièce intitulée les Troyens : « Le puissant Jupiter qui 
habite l'Olympe transparent (rapyapov). » Ce qui 
prouve bien clairement que le sommet du mont Ida 
prend le nom de Gargara. Je vous dirai maintenant 
tous ceux qui , sous ce nom , ont voulu désigner la 
ville. Ephorus, historien très-connu, parle ainsi dans 
son V* livre : a Non loin d'A.ssos est la ville de Gar- 
gara.» Ephorus n'est pas le seul qui en parle, car 
Philéas, ancien auteur, dit dans son ouvrage qui a 
pour titre Asie\ « Après Assos, est la ville de Gar- 
gara où règne Antandre. » 

Aratus nous a laissé un livre d'élégies où il parle 
ainsi d'un poète appelé Diotimus : 

<cJe plains Diotimus qui, assis au milieu des pierres, 
apprenait à lire aux enfants des habitants de Gar- 
gara. )> 

Il nous fait connaître par ces vers le nom des ci- 
toyens de cette ville, qu'il appelle Gargares. Maintenant 
qu'il est prouvé que par ce Gargara on doit entendre 
tantôt le sommet de la montagne , tantôt la ville qui 
se trouve au pied de cette même montagne, on voit 
que Virgile ne parle pas de la montagne , mais de la 
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\ille« Examinons cependant pourquoi il a choisi Gar- 
gara pour donner l'idée d'un lieu fertile. On sait que 
la Mysie dont parle le poète est assez féconde en pro- 
ductions de tout genre , sans doute à cause de l'hu- 
midité de son sol. Aussi Virgile, après avoir dit dans 
les vers déjà cités, «les solstices humides», a-t-il 
ajouté : « La Mysie ne s'est jamais vue si riche. » 
C'est comme s'il eût dit : Tout pays dont le sol 
conservera une humidité convenable produira aussi 
abondamment que les campagnes de la Mysie. Mais 
lorsque Homère dit : « Il va sur l'Ida aux racines pro- 
fondes ( IStiv ^' txavev 7ro>.i>7ci^a3ca) , » il désigne par là 
un terrain humide, un champ placé au bas d'un 
mont ; car i^oXum^axa signifie qui abonde en sources* 
Voilà ce qui procurait à Gargara une telle fertilité, 
que quiconque voulait donner l'idée d'une grande 
abondance, citait ces lieux : témoin Alcée qui, dans 
sa tragédie du Ciel, met : 

« Je rencontrai plusieurs hommes en quittant les 
champs et me rendant à la fête, et je vis une foule 
d'hommes (yapyap') rangés en cercle. » 

Il a pris, comme vous le voyez, Gargara pour un 
nombre immense; et c'est ce qu'a fait Aristomène 
dans ses fables : 

« Il y a ici dedans une foule d'hommes (yapyapa). » 

Aristophane le comique a forgé un seul mot du 
mot sable et du mot Gargara; il s'efforce ainsi (et 
c'est ce qui'fait le charme de son style) d'exprimer 
un nombre infini. On lit dans sa pièce des Acharniens , 
le mot vj/a(it.(Jio3coaioyapyapa ( le sablonneux Gargara ). 
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Varron, dans ses satires, emploie souvent le mot 
i|;a{i(.(/o}co<rioe pour dire beaucoup. Mais Aristophane a 
ajouté Gargara pour donner à entendre une quantité 
incommensurable. Il s'ensuit donc que voici le sens des 
vers de Virgile : « Comme la température des saisons 
de l'année est telle que l'hiver est sans froid , et que 
le solstice est très -pluvieux, les fruits viennent bien 
dans ce pays. » Ces deux choses sont si nécessaires 
au sol que, sans elles, les campagnes de la Mysie,natu* 
rellement très -productives, ne soutiendraient pas la 
réputation de la fertilité qu'elles en tirent. Il a affecté 
surtout de nommer Gargara, parce que cette ville, 
placée au pied du mont Ida', reçoit toute l'humidité 
qui en découle, et qu'elle semble pouvoir se passer 
des pluies du solstice. Ici Eschyle va témoigner que 
le canton de Gargara, qui doit son humidité au voi- 
sinage de la montagne, n'est pas seul dans ce cas, et 
que toutes les campagnes de la Mysie sont constam- 
ment arrosées. 

« Il y coule mille sources , » dit-il. 

Je vous ai feit connaître ce que Virçile a em- 
prunté ici au^ Grecs; je n'ajouterai plus qu'un mot 
qui vous sera agréable, et qui vous prouvera que 
votre poète a tiré parti de tous les ouvrages des 
anciens. 

Quand il a dit : 

Hibemo lœùssima pulvere farra. 

(Le grain est nourri par la poussière qui couvre 
la terre en hiver.) 
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Il a pris cette idée dans un recueil de vers anciens, 
recueil qui , dit-on , a été composé avant que les La- 
tins aient rien écrit. On y trouve cette vieille ballade 
champêtre : 

a Tu moissonneras, ô Camille, des blés grandis 
par la pous3ière de l'hiver et nourris par la boue 
grasse du printemps. » 



CHAPITRE XXL 

Des diverses espèces de coupes. 

Virgile a pris chez les Grecs les noms de presque 
toutes les coupes. Il parle du carchesiurriy du cym- 
hium^ du cantharus^ et du scyphus. Au sujet du 
carchesiùrriy il dit : 

«Prends une coupe de vin de Méonie, et faisons 
une libation à l'Océan. » 

Libemus Mœonii Carchesia Bacchi. 

Ailleurs : 

«11 offre,- selon la coutume, deux coupes de vin 
à Bacchus i^duo carchesia), » Il va être question du 
cjmdium. 

«Nous apportons des vases remplis d'un lait en- 
core chaud. » 

Inferimus tepido spumantia cjmbia lacté. 

Voici le cantharus : 

«Une lourde coupe était suspendue par son anse.» 
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Et gravis attrita pendebat cantharus ansa. 

Voilà le scyphus: 

« Et sa main droite porte la coupe sacrée. » 

Et sacer implevit dextram scyphus. 

Personne ne cherche quelle était la forme de ces 
vases, ni qui en a parlé le premier; et chacun se con- 
tente de savoir qu'il a existé des coupes ainsi appe- 
lées. Que Ton passe sur les expressions canthari et 
scjrphi qui sont de vieux mots usités parmi le peuple, 
soit ; mais pour les mots carchesia et cymbia qu'on 
ne trouve, à ce que je sache, dans aucun auteur la- 
tin , et qui ne se rencontrent que fort rarement chez 
les Grecs , je ne vois pas pourquoi on ne s'efforcerait 
pas de chercher la signification de ces expressions 
qui nous sont étrangères et inconnues. La coupe dé- 
signée sous le nom de carchesium n'était en usage 
que chez les Grecs; Phérécyde en parle dans son His- 
toire, et dit que Jupiter donna à Alcmène, pour prix 
des faveurs qu'il avait reçues d'elle, une coupe d'or 
qu'il appelle carchesium. Plante, qui ne veut pas 
d'une locution inusitée , dit dans sa pièce d'Amphi- 
tryon que Jupiter lui donna une patère. La forme de 
ces deux coupes est pourtant bien différente. La pa- 
tère est, comme le mot lui-même l'indique, une coupe 
large et basse; le carchesium est élevé, étroit par 
le milieu , peu évasé , et il a deux anses qui prennent 
de l'une à l'autre extrémité. Asclépiade, auteur grec, 
savant et exact, pense que ce mot carchesium a été 
emprunté au langage de la navigation. Il dit que la 
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partie basse d'une voile de vaisseau s'appelle irTepva 
(pied), que le milieu se nomme rpaj^Yj^oç (cou), 
que le haut se nomme jtapj^ïfciov (hune); et que ce 
qu'on appelle cornes descend le long des deux côtés 
de la voile. Asclépiade n'est pas le seul qui parle de 
cette sorte de coupe , il en est aussi question dans 
d'autres poètes. Sapho, par exemple, dit : 

«Ils avaient presque tous des coupes, et ils en vi- 
dèrent plusieurs en l'honneur du gendre. » 

Koiv^ ^'apa TràvTeç xapj^yfffi' eîj^ov, etc. 

Cratinus , dans son Bacchus-Alexandre ; 

«Il avait une tunique de la même couleur, un 
thyrse , et une coupe (xap;^Y)<ytov) ciselée et teinte en 
safran. » 

Sophocle dans sa pièce intitulée Tyro : 

«Il se place au milieu de la table parmi les mets 
et les coupes. » 

À(/.<pi (jiTta te )cai xapj^Ticna. 

Voilà ce que j'avais à dire des coupes appelées 
carchestUy que les Latins ne connaissaient pas, et 
que les Grecs seuls ont chantées. Vous ne trouverez 
pas non plus le mot cymbia dans notre langue , car 
peu d'auteurs grecs en ont parlé. Philémpn , poète co- 
mique assez connu, dit dans son Phasma (Apparition) : 

«Après que la rose a couronné pour nous une coupe 
de vin pur.» 

ÈTrel 5'tq f o^y) )cu(/.6tov âxpaTOu , etc. 

Anaxandride, aussi auteur de comédies, dit, dans 
ses Àypowcoi (Rustiques) : 
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«Buvons de larges coupes, et qu'un vin pur nous 
désaltère. » 

Mey^' ^<^^Ç xu|jL6ia, etc. 

Démosthène en dit quelques mots dans son discours 
. contre Midias : 

«Monté sur une béte de somme et sortant d'An- 
goura ou d'Eubée, ayant une robe et des coupes 
dont les percepteurs de droits avaient leur part. » (Èv 
âçpaêyiç ^'oj^oufjLevoç éÇ'ÀpYO^paç^ etc.) 

Or cymhiuniy comme le mot le prouve, est un di- 
minutif du mot cymba (barque). C'est le nom chez 
les Grecs , et chez nous qui leur avons emprunté ce 
mot, d'une espèce de navire. J'ai remarqué, en y fai- 
sant attention , que les Grecs ont donné à leurs dif- 
férentes coupes des noms pris de la langue des 
marins, comme je vous l'ai fait voir plus haut pour 
celles appelées carchesia , et comme je viens de le 
prouver aussi en parlant des cymhia, coupes hautes 
et semblables à un vaisseau. Ératosthène, homme 
d'une vaste érudition , en parle ainsi dans une lettre 
qu'il adresse au Lacédémonien Hagétorès : 

« Ils présentèrent aux dieux un cratère non d'ar- 
gent ni de pierre, mais c'était celui de Coliades. 
Toutes les fois qu'ils le remplissaient, ils faisaient des 
libations aux dieux , et en reversaient encore en plon- 
geant la coupe dans un cymbium. » 

Quelques auteurs ont prétendu que cymbium était 
syncopé de cissybium. Or, sans parler d'Homère 
qui prétend qu'Ulysse donna une pareille coupe à Po- 
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lyphème, beaucoup d'autres en ont constaté l'exis- 
tence. Quelques-uns veulent que ce cissybium soit un 
vase de bois de lierre, c'est-à-dire xicktou. Nicandre 
de Colophon s'exprime ainsi au premier livre de 
son Étolie : 

Èv TV) UpoTcouV). ToQî At^ujjLatou Aiàç , etc. 

«A Didyme , consacrée à Jupiter, il pousse beau- 
coup de lierre qui sert dans les libations; » de là les 
anciennes coupes appellées cissybium. 

Callimaque lui-même parle de ce genre de coupes : 

Kal yàp o ©pYiïxtvjv (aÈv aTnjvaTO ^(jxx^q'^ , etc. 

« Il refusait de prendre la coupe de Thrace aux 
larges bords , et préférait le petit cissybium. » 

Ceux qui pensent qu'on appelait cissybium une 
coupe faite de lierre, en Grec )tic<rivoc, s'appuient de 
l'autorité d'Euripide qui dit dans son Andromaque : 

ce Toute la troupe des bergers accourt; les uns por- 
tent des coupes de lierre remplies d'un lait qui fait 
oublier les fatigues, et les autres portent le fruit de 
la vigne.» 

Ô (xèy yà^axToç xi<y<yivov , etc. 

Mais en voilà assez sur le cymbium. Il s'agît main- 
tenant de prouver, par des exemples, que cantharus 
était aussi le nom donné à une sorte de coupe et à 
une sorte de navire. Pour la coupe, la cbose est claire 
d'après Virgile lui-même qui donne, comme de rai- 
son , à Silène l'espèce de coupe consacrée à Bacchus. 
Mais il faut aussi , pour remplir notre promesse , 
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montrer qu'on désigne ordinairement un vaisseau 
sous ce nom cantharus. Ménandre dit dans son Pi- 
lote : , 

((Théophile a quitté pour nous la mer Egée, afin de 
venir rejoindre un fils chéri et échappé au péril. J'ai 
aperçu le premier toncanthare. Lequel? ton vaisseau. 
Ne me reconnais-tu pas, cher ami?» 

Et sacer implevit dextram scyphus. 

« La coupe sacrée charge sa main droite. » 
a dit Virgile. 

Le scyphus est une coupe particulière à Hercule 
comme le cantharus Test à Bacchus. Ce n'est pas 
sans motif que les anciens mythologues ont repré- 
senté Hercule la coupe à la main, et quelquefois 
chancelant et ivre. Car non-seulement ce héros passe 
pour avoir aimé le vin , mais une ancienne tradition 
atteste qu'il se servit d'une coupe comme d'un vais- 
seau pour traverser des mers immenses à l'aide des 
vents. Le peu que je dirai pour établir l'une et l'au- 
tre assertion est tiré des antiquités grecques. Ce qui 
prouve, indépendamment de beaucoup de faits connus 
du vulgaire, qu'Hercule était grand buveur, c'est le 
témoignage d'Ephippus qui, dans son Busiris, prête 
à ce demi-dieu le discours qui suit : 

((Ne sais-tu pas que je suis, j'en fais le serment 
par les dieux , le dieu de Tirynthe? Les buveurs me 
font sans cesse la guerre, et toujours ils fuient. >> 

OOx oiffôa \f^ o'^roi , irpoç ôeôv , Tipuvôtov , etc. 
On dit , ce qui n'est pas aussi connu , que près 
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d'Héraclée, bâtie par Hercule, habita autrefois la 
nation des Cylicraniens , nom dérivé de xuXi^ , sorte 
de coupe, et dont nous avons fait notre mot calix 
en changeant une seule lettre. D'après Panyasis, cé- 
lèbre écrivain grec, et d'après Phérécyde, ce fut sur 
une coupe qu'Hercule alla aux rivages d'Érythie , île 
d'Espagne. Si je ne les cite pas, c'est que leur» récits 
sont plutôt fabuleux qu'historiques. Je ne crois ce- 
pendant pas qu'Hercule ait passé les mers dans une 
coupe , mais dans un vaisseau appelé scyphus. Il en 
est de ce dernier mot comme de cantharus , de car- 
chesium et de cymbium^ dérivé de cymha^ qui sont, 
comme nous l'avons démontré , des noms de barques 
ou de navires. 



CHAPITRE XXII. 

De quelques autres passages de Virgile. 

Virgile prend aussi quelquefois ses noms chez les 
plus anciens historiens de la Grèce. Vous savez qu'il 
donne le nom d'Opis à une des compagnes de.Diaqe; 
et ce nom^ que les ignorants regardent comme pris 
au hasard, ou forgé à plaisir, le génie inventif du 
poète a voulu le donner à l'une des nymphes de la 
déesse qui le porte elle-même dans les auteurs grecs. 
Voici ce qu'il dit : 

ce C'est ainsi que la fille de Latone , accablée de 
tristesse, se plaignait et adressait la parole du haut 

2. l3 
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de l'Olympe à Opis, Fune de ses nymphes. » 
Felocem interea superis in stdibus Opin , etc, 
£t plus bas : 

jtt Trivial eustos jamdudum in montibus Opis, 

«Opis, nymphe de Diane, regardait du haut des 
montagnes. » 

Il appelle Opis la compagne chérie de Diane. Âp« 
prenez d'où Virgile a tiré ce nom qui servait d epi- 
thète à la déesse, et quil a donné, comme je l'ai 
dit, à une de ses nymphes. Alexandre d'Étolie, poète 
distingué, fait mention, dans son livre intitulé les 
Muses , de l'empressement avec lequel le peuple d'& 
phèse, qui avait élevé un temple à Diane, proposa 
des récompenses pour engager tout ce qu'il y avait 
de poètes connus dans ce temps à faire des vers en 
l'honneur de la déesse. Opis n'est pas, dans ces vers, 
la compagne de Diane, mais bien Diane elle-même. 
Voici ce qu'il dit du peuple d'Éphèse : 

« Mais ayant appris que Timothée, habile chanteur 
et musicien, était ami des Grecs, il loua le fils de 
Thestandre, en lui offrant des boucles d'or, d'avoir 
chanté Opis qui lance la flèche rapide, et qui a dans 
Cinchrée un temple magnifique. » 

Et ensuite : 

c< Il n'a pas oublié les actions secrètes de la chaste 
Diane. ->» 

Ce qui indique, si je ne me trompe, que Diane 
elle-même était appelée Opis , et que Virgile doit à 
son immense érudition ce nom qu'il donne à l'une 
des nymphes de la déesse. 
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a Lé6 dieuit sortent de leuf demeure et abandon- 
nent leufâ autels, d 

Excessere omnes eidytis arisque relictis 
DU. 

Personne ne cherche à connaître la source où 
Virgile a puisé ; mais il est évident qu'il a tiré ce 
passage d'Euripide, qui, dans ses Troyennes, fait 
ainsi parler Apollon , qu'il met en scène au moment 
où les dieux avaient résolu que Troie serait prise : 

«Pour moi, cédant à la puissante Junon qui règne 
sur Argos, ainsi qu'à Minerve (puisque toutes deux 
poursuivent les Phrygiens), j'abandonne la ville de 
Troie et mes autels; car, lorsque la solitude terrible 
s'empare d'une ville, les dieux sont négligés et leurs 
honneurs anéantis. » 

Èyà> ^è (vixô{j(.ai yàp k^'^^iv,^ Oeou, etc. 

C'est dur ces vers que s'est appuyé Virgile, pour 
faire sortir d'une ville prise d'assaut ses dieux toté- 
laires. Il s'est également appuyé de l'autorité de l'an- 
tique Grèce, quand il dit: 

c( Elle lança du haut des nues la foudre de Ju- 
piter, » 

Ipsa Jovis rapidum jaculata e nubibus ignem. 

Car Euripide introduit MinerVe demandant à 
Neptune des vents contraires à la flotte des Grecs ^ 
en lui disant qu'il doit suivre l'exemple de Jupiter 
dont elle a reçu la foudre pour écraser cette race en- 
nemie. Virgile nous montre Pan séduisant la Lune 
par le don d'une toison d'une blancheur éblouissante: 

i3. 



rgÔ SA.TURNALSS. 

a L'appelant dans les forets en lui offrant, s'il faut 
eu croire cette fable, une toison d'une blancheur 
éclatante , etc. » 

In nemora alla vocans , etc, . 

Ici Valerius Probus , personnage très-érudit, avoue 
qu'il ignore dans quel écrivain se trouve cette his- 
toire ou cette fable. Je suis surpris qu'il l'ait ignoré : 
c'est dans Nicandre, le poète que Didyme, le savant 
le plus instruit des siècles passés et présents , appelle 
fabuleux^ C'est pour cela que Virgile, qui le sait, 
ajoute .' 

Si credere dignum est. 
Si nous devons l'en croire. 

Avouant ainsi qu'il empruntait à un auteur qui aime 
les fictions. Dans le III® livre, on passe légèrement 
sur les vers suivants sans s'informer d'où ils viennent: 
«Tout ce que Jupiter a prédit à Apollon, et tout 
ce que ce dieu m'a prédit à moi-même. » 

Quœ Phœbo Pater omnipotens, mihi Phœbiis ApoUo 
Prœdixity etc. 

Les grammairiens , forcés d'avouer leur insuffi- 
sance, regardent ces vers comme une création du 
génie de Virgile plutôt que comme une preuve de 
son érudition. Ils ne disent pas qu'il les a em- 
pruntés, dans la crainte qu'on leur demande à qui. 
Et moi , j'affirme que le très-savant poète a imité ici 
le sublime tragique Eschyle, qui, dans sa pièce inti- 
tulée Sûcerdotes j pour me servir d'un mot latin, 
dit : 



LIVRE V. ig'j 

« Il faut partir le plus tôt possible , car le puissant 
Jupiter annonce cette réponse à Loxias. » 

SreX^eiv qtç(ùç roijiça, etc. 

Et ailleurs : 

IlaTpoç lupoçTiTeç, etc. 

Il est démontré maintenant que c'est de là que 
Virgile a supposé Apollon prédisant ce que Jupiter 
lui a annoncé à lui-même; doutez-vous encore, et 
n'est -il pas prouvé que Virgile ne peut pas mieux 
être compris de celui qui ne possède pas à fond les 
auteurs grecs que de celui qui ignore la langue la- 
tine? Et si je ne craignais de vous ennuyer, je pour- 
rais faire plusieurs volumes de ce qu'il a puisé aux 
f sources les plus cachées de la littérature grecque. 

Mais les morceaux que j'ai cités établissent suffisam- 
ment la vérité de ce que j'avance. 
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LIVRE SIXIEME. 

CHAPITRE I. 

Des demi-vers ou des vers entiers que Virgile, a 
empruntés des anciens poètes latins. 

Alors Praetextatus prit la parole en ces termes : 
Eustathe nous a montré, en développant sa thèse 
d'une manière admirable, toutes les ressources que 
l'antiquité grecque a fournies à Virgile ; mais je me 
souviens que Furius et Albinus Caecina , qui tiennent 
le premier rang parmi les érudits de notre époque, ont 
promis de nous faire voir tout ce que ce même poète 
doit aux anciens auteurs latins. Voici le moment de 
tenir leur promesse. Cette proposition ayant obtenu 
l'assentiment de la société, Furius Albinus commença 
ainsi : Si j'entreprends d'offrir à vos yeux les secours 
que Virgile a trouvés dans la lecture des anciens, et 
tous les ornements qu'il a pris de côté et d'autre pour 
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les transporter dans ses compositions^ je crains de 
fournir aux hommes peu instruits ou mëdiants Toc- 
casion de blâmer Virgile. On reprochera a ce grand 
poète d'avoir usurpé le bien d'autrui, sans considérer 
que le fruit de la lecture consiste surtout à imiter ce 
que l'on trouve de bon chez les autres , et à détour** 
ner adroitement de sa source^ pour l'employer à notre 
usage 5 ce que nous avons le plus admiré dans leuré 
écrits. Nos auteurs , non contents de puiser chez les 
Grecs, se sont aussi copiés les uns les autres^ et les 
écrivains de la Grèce ne se sont jamais fait scrupule 
d'en agir ainsi. San^ parler des étrangers, je pourrais 
montrer, par de nombreux exemples, que souvent les 
auteurs de la Bibliothèque ancienne se sont mutuel-* 
lement pillés; et c'est ce que je ferai dans une cir*- 
constance plus favorable , si toutefois cette proposition 
peut vous plaire. Je ne citerai aujourd'hui qu'un exem* 
pie qui suffira pour prouver ce que j'avance. Afranius, 
auteur de comédies nationales y répond avec assez 
de raison , dans la pièce qui est intitulée CompUalui^ 
à ceux qui lui reprochent d'avoir fait de nombreux 
larcins à Ménandre : J'avoue , dit-il , que j'ai pris non- 
seulement à Ménandre, mais à bien d'autres tout ce 
que j'ai trouvé à ma convenance, et que je croyais 
ne pas pouvoir traiter avec autant de talent; je ii'ai 
pas même respecté les Latins. Si donc il est reçu que 
les propriétés particulières de tout poète et de tout 
écrivain forment une masse commune dans laquelle 
chacun d'eux a droit de puiser, pourquoi faire un 
reproche à Virgile d'avoir su enrichir ses composi- 
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tîons des dépouilles des anciens? Nous devrions au 
contraire lui savoir gré de ce que , en faisant pas- 
ser dans ses ouvrages immortels quelques-uns de 
leurs fragments , il a sauvé leur mémoire de l'oubli : 
déjà nous commençons (comme le démontre l'expé- 
rience de tous les jours) à négliger ces auteurs, et 
même à les tourner en ridicule. Enfin, le goût sévère, 
le tact délicat de Virgile dans ses emprunts ou ses 
imitations , sont portés à un tel point , que tout ce 
qu'il a puisé chez les autres, fious nous plaisons à 
le regarder comme sa propriété , ou nous le trouvons 
mieux placé chez lui que dans les auteurs originaux. 
Je parlerai d'abord des demi-vers ou des vers entiers 
dont il s'est emparé; ensuite des passages entiers 
légèrement altérés, mais dont le sens est tellement 
conservé, qu'on en reconnaît clairement les auteurs; 
et de ceux qu'il a détournés de leur première accepr 
tion, mais dont on devine l'origine. Je m'occuperai 
en dernier lieu des larcins qu'il a faits à Homère , je 
ne dis pas directement , mais par l'intermédiaire 
d'autres écrivains qu'il avait lus , et qui les premiers 
avaient mis le poète grec à contribution. 

Virgile : « Cependant le ciel change d'aspect ; la 
nuit s'élance du fond des eaux. » 

Ennius, au VI® livre : « Cependant le ciel change 
d'aspect, entraînant avec lui tous les astres. » 

Virgile : (f II soutient sur ses épaules le poids de 
la voûte semée d'étoiles resplendissantes, » 

Ennius , au I*'^ : « Qui fait tourner la voûte semée 
d'étoiles dont l'éclat est éblouissant. » 
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£t au IIF : « Il fixa ses regards vers la voûte oîi 
sont attachées des étoiles dont l'éclat, est éblouis- 
sant. » 

£t au X^ : « Alors la nuit s'avance accompagnée 
des étoiles resplendissantes. » 

Yicgile : « Le père des dieux , le roi des hommes , 
assemble les immortels. i> 

Ennius, au W : « Alors le père des dieux, le roi 
des hommes , découvre ses pensées. » 

Virgile : « Il est un pays connu des Grecs sous le 
nom d'Hespérie. » 

Eunius , au 1^*^ : « Il est un pays que les mortels 
ont nommé Hespérie. » 

Virgile: ce Dieu du Tibre, et yous, ondes sacrées 
dont il est le père. » 

Ennius, au f : a Vénérable dieu du Tibre, vous, 
ondes sacrées dont il est le père. » 

Virgile : « Recevez ma foi : donnez-moi la vôtre ; 
j'ai sous mes ordres une jeunesse guerrière. » ^ 

Ennius , au I^^ : « Recevez ma foi : donnez-moi la 
vôtre; qu'un traité inviolable nous unisse. » 

Virgile : « La lune voilée me refusait , au milieu 
de la nuit , sa lumière. » 

Ennius , au 1^^ : « Nous étions au milieu de la nuit 
qui nous dérobai»t la clarté des astres. » 

Virgile : a En attendant , c'est dans ton sang que 
je vais me venger. » 

Ennius , au V^ : « Jamais homme sur la terre, si ce 
n'est toi , n'oserait le faire impunément ; aussi c'est 
dans ton sang que je me venge. » 
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Virgile : «Les intrépides habitants des campagnes, 
armés de traits , volent de tous côtés. » 

Ennius, au IIl^ : « Fatigués , ils s'arrêtent; bientôt 
après ils saisissent leurs piques, puis armés de traits 
garnis d'une courroie, ils volent de tous côtés, b 

Virgile : « Tous à l'envi font les plus grands 
efforts. » 

Ennius, au IV*': a Les Romains, armés d'échelles, 
font à l'envi les plus grands efforts. » 

Et au XVl^: «Les rois, dans leur empire, cher- 
chent des statues et des monuments; pour se faire 
un nom , ils emploient les plus grands efforts. » 

Virgile : « Déroulez avec moi l'immense tableau de 
ces combats. » 

Ennius , au VI^ : v Qui pourra dérouler l'immense 
tableau de ces combats?» 

Virgile : « Que mes ordres s'exécutent sans délai ; 
Jupiter est pour nous. x> 

Eimius, au VII^ : <c Les destins ne vous sont pas 
toujours contraires; maintenant Jupiter est pour nous. » 

Virgile : «r Ils envahissent cette ville plongée dans 
le sommeil et dans le vin. x> 

Ennius, au VIII^ : « Maintenant les ennemis sont 
ensevelis dans le sommeil et dans le vin. » 

Virgile: «Un grand cri s'élève jusqu'au ciel; ce 
spectacle a fixé les regards de tous les I^atins. i» 

Ennius, au XVII^ : « Alors des deux côtés un grand 
vcri s'élève jusqu'au ciel. » 

Virgile : « Et la plaine poudreuse retentit sous les 
pas rapides des coursiers. » 
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Enniua , au YV : « Les Numides vo»t à la découverte ; 
la terre retentit sous les pas des coursiers, p 

Et au YIU^: « Il la suit, et la terre retentit sous 
les pas rapides de son courtier. » 

Et au XY 11^ : « Le cavalier part , et Toq applaudit 
au bruit qui résonne sous les pas du coursier, d 

Virgile : « Toi , qui par ta sage lenteur as rétabli 
nos affaires. » 

Ennius , au XIP : a Un seul homme , par sa sage 
lenteur, a rétabli nos affaires.» 

Virgile : « Il tombe sous le coup ; ses armes reten- 
tissent dans sa chute. » 

Ennius, au XVP: «Il tombe; en même temps ses 
armes retentissent dans sa chute. «^ 

Virgile : « Déjà l'Aurore répandait sur la terre ses 
feux renaissants. » 

Lucrèce , au II® : « Lorsque l'Aurore répand sur la 
terre ses premiers rayons. » 
' Virgile : « Laissant après elle de longues traces 
de lumière. » 

Lucrèce , au IV : « Ne vois^^tu pas de longues traces 
de lumière sillonner les deux ? » 

Virgile : « D.es éclairs redoublés s'échappent des 
nues entr'ouvefftesw » 

Lucrèce, aalP: «Tantôt d'un côté^ tantôt d'un 
autre, les éclairs s'échappent des nues entr'ou- 
vertes. » 

Virgile : « Pendant les combats simulés. » 

Lucrèce, au II®: fcLes bataillons s'arrangent, se 
forment , et simulent des'' combats. » 
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Virgile : « Les ombres de ceux qui ont cessé de 
voir le jour. » 

Lucrèce , au IV* : « Lorsque souvent nous contem- 
plons ces fantômes et ces ombres qui ont cessé de 
voir le jour. » 

Virgile : « L'animal recule d'un air farouche, lan- 
çant des regards terribles. » 

Lucrèce, au V*: «Le serpent déroule son vaste 
corps et lance des regards terribles. » 

Virgile : a L'Aurore quittant le lit safrané de son 
époux. » 

Furius , au I*'' livre des Annales : ce Cependant 
l'Aurore quittant le lit de l'Océan. » 

Virgile : «Quelle est donc cette espèce d'hommes? 
dans quel pays barbare autorise-t-on de telles mœurs? » 

Furius, au VI* : «Quelle est donc cette espèce 
d'hommes , auguste fils de Saturne ? » 

Virgile: « Et semant divers bruits, elle leur tient 
ce langage. » 

Furius , au X* : « Ils sèment différents bruits , et 
adressent mille questions. » 

Virgile : « Il appelle les soldats , chacun par son 
nom , et les ramène au combat. » 

Furius, au X*: «Il appelle chacun par son nom; 
il dit que le moment de leur parler est venu. » 

Ensuite, plus bas: «Il enflamme leur courage par 
ses paroles, et réchauffe ces âmes guerrières, puis il 
les ramène au combat. » 

Virgile: «Muses, c'est à vous de chanter; il n'est 
pas donné à tous de tout faire. » 
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Lucilius, ail y^: «Il était le plus âgé; il nest pas 
donné à tous de tout faire. » 

Virgile : « On se retourne , on regarde de tous 
côtés; Turnus, animé par le succès... » 

Pâcuvius , dans Médée : « Nous jetons nos regards 
de tous côtés; la terreur s'empare de nos âmes. » 

Virgile : a Ils continuent leur routé , accueillis par 
un vent favorable. » 

Siievius , au livre V® : « Us reviennent ; un mur- 
mure favorable accueille leur demande.» 

Virgile : « Je ne veux pas que tu méchappes ; je 
consens à tout. » 

Naevius , dans le Cheval troyen : « Je ne veux pas 
que tu m'échappes; tu mourras dé ma main. » 

Virgile : « Celui-ci a vendu sa patrie et l'a sou- 
mise à un tyran : il a mis les lois à l'enchère. » 

Varius, sur la Mort : « Celui-ci a vendu le Latium 
aux peuples , a ravi les champs des Romains; il a mis 
les lois à l'enchère. » 

Virgile : « Pour boire un jour dans des -coupes or- 
nées de pierres précieuses et dormir sur la pourpre 
tyrienne. » 

Varius , sur la Mort : « Pour doripir sur la pourpre 
et pour boire dans des coupes d'or. » 

Virgile : « Tournez , fuseaux ; filez ces siècles for- 
tunés , ont dit les Parques de concert. » 

Catulle: «Tournez, fuseaux; ourdissez cette trame. » 

Virgile: «Heureuse, hélas! trop heureuse, si ja- 
mais les vaisseaux troyens n'avaient touché ces bords ! » 

Catulle: «O tout-puissant Jupiter, plût à Dieu 
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que les vaisseaux de Cëcrops n'eussent jamais touché 
les rivages de la Crète ! » 

Virgile : « Il déploie ses bras nerveux et ses mus- 
cles saillants.» 

Ennius , au XYU^ : « Cet homme montre ses bras 
nerveux et ses muscles saillants. » 

Virgile : a Fais couler un paisible sommeil dans ses 
veines. » 

Furius , au I*' : « Fais couler un doux sommeil 
dans ses veines.» 

Lucrèce, au IV* : « Par quels moyens le sommeil 
insinue le repos dans nos membres. » 

Virgile : a Et les plaines liquides. » 

Lucrèce , au VI* , de même , en parlant de la mer : 
« Cette masse d'eau et ces plaines liquides* » 

Virgile : a Et les Scipions , ces deux foudres de 
guerre. » 

Lucrèce, au III* : « Les Scipions, foudres de guerre, 
la terreur de Carthage. » 

Virgile : « Ton palais sera révolté par sa triste 
amertume. » 

Lucrèce , au II* : « Ils blessent le palais par leur 
saveur amère. » 

Virgile : « Telles on nous peint ces figures légères 
qui errent çà et là après la mort. » 

Lucrèce, au f : « De même que nous croyons voir 
ou entendre, après leur mort, ceux dont là terre 
couvre les os.» 

De là ce vers de Virgile : « La terre qui couvre 
les os d'Anchise mpn père. » 
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Virgile: « Le visage couvert d'une affreuse pâleur.» 

Lucrèce, au I^*^ :<c Des fantômes couverts d'une af- 
freuse pâleur. » 

Virgile : « En même temps une sueur froide coulait 
de tout mou corps. » 

Ennius, au XVl^: «La sueur coule de mon corps 
enflé. » 

Virgile : « Les vaisseaux glissent légèrement sur les 
eaux. » 

Ennius , au XIV^ : « Le vaisseau glisse et fend les 
ondes avec rapidité. » 

Virgile : « Une grêle de fer tombe de toutes parts. » 

Ennius , au VIII^ : « Les archers lancent des flè- 
ches; une grêle de fer tombe sur la terre. » 

Virgile : « Cependant le javelot rapide effleure le 
cimier de son casque ! » 

Ennius, au XVI® : « Cependant le javelot fend les 
airs et enlève le cimier du casque. » 

Virgile : « D'autres , montés sur de superbes che- 
vaux et déjà couverts de poussière, bondissent dans 
la plaine d'un air furieux ; tous cherchent des armes, v 

Ennius, au YV : « Il disperse les troupeaux. Tous 
cherchent des armes. » 

Virgile : « Dont l'aspect est si terrible , qu'on n'ose 
ni le regarder, ni lui parler. » 

Accius , dans Philoctète : « On n'ose ni le regarder 
en face, ni lui parler. » 

Virgile : « Je vais me couvrir de gloire, soit en te 
ravissant ces brillantes dépouilles, soit en mourant 
avec honneur. » 
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Accius , dans le Jugement des Armes : « Sans doute 
il serait glorieux pour moi de remporter la victoire 
sur un héros; mais si je suis vaincu, il n'y a pas de 
honte à l'être par un tel homme. » 

Virgile : «Si la fortune a rendu Sinon malheureux, 
jamais elle ne le rendra fourbe ni menteur. » 

Accius, dans Télèphe: «La fortune peut bien me 
ravir mon trône et mes richesses, mais non pas ma 
vertu.» 

Virgile: «Mon fils, lui dit-il, apprends de moi la 
science des vertus et du vrai courage ; d'autres t'en- 
seigneront l'art d'être heureux. » 

Accius, dans le Jugement des Armes: «Si la for- 
tune l'a placé au-dessous de son père, la vertu l'a fait 
son égal. » 

Virgile : «Hélas! Junon même m'abandonne ; Jupi- 
ter m'a condamnée. » 

Accius, dans Antigone : « Les dieux ne me protègent 
plus, et leur roi tout-puissant ne prend plus pitié de 
moi. » 

Virgile : «Pris, ils n'ont donc pu l'être? Et Troie 
embrasée n'a pas eu assez de feux pour les consumer. » 

Ennius , au X^, en parlant de Pergame : « Us n'ont 
donc pu périr dans les champs troyens ; pourquoi ne 
furent- ils pas pris avec la ville, et brûlés avec elle? » 

Virgile : «Plusieurs autres encore, dont les noms 
moins célèbres sont demeurés dans l'oubli. » 

Ennius , dans Alexandre : « Il en arrive encore 
d'autres dont la pauvreté cache les noms. » 

Virgile : « La fortune se plaît à seconder l'audace. » 
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Ënnifis, au VIF : « La fortune favorise le courage. » 

Virgile : « Chacun renouvelle à la forge les épées 
de ses aïeux, et les instruments du labourage sont 
convertis en glaives homicides. » 

Lucrèce, au V® : « Insensiblement le fer fut con- 
verti en épees; la faux d'airain fut rejetee avec mé^ 
pris» » 

Virgile: «C'est dans une source pure, ou dans le 
courant d'un fleuve qu'il se désaltère. » 

Lucrèce , au V^ : « Les fleuves et les fontaines les 
engageaient à se désaltérer. i> 

Virgile : a II cueille sur les arbres , il moissonne 
dans les champs les biens que lui offre la nature. » 

Lucrèce, au V^ : « Il cueillait ce que le soleil ou 
la pluie avait fait naître, ce que la terre produisait 
d'elle-même; ces biens suffisaient à ses besoins.» 
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CHAPITRE IL 

Des passages entiers , ou légèrement altérés , ^ue 
FirgUe a pris dans les anciens auteurs latins ; 
et de ceux qui^ malgré leur changement^ lais- 
sent reconnaître à quelle source ils sont pjuisés. 

Je viens de parier des. vers que Virgile a pris en 
entier ou en partie, et de ceux auxq^ls il a donné 
une teinte différente en y chaageant quelques mots ; 
mainteciant je vais comjparer différents passages, et 

a. 14 
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vous reconnaîtrez clairement le terrain qui les a vus 
naître. » 

Virgile : a Je sais combien la poésie a de difficultés 
à vaincre dans un tel sujet, et combien l'entreprise 
est grande d'ennoblir par ce langage divin des objets 
si minces; mais un doux plaisir m'entraîne dans les 
solitudes escarpées du Parnasse ; j'aime à franchir les 
rochers et à chercher la docte fontaine par des routes 
hardies que ne marqua jamais de sa trace le char 
timide de mes rivaux. » 

Lucrèce , au I^ : « Je n'ignore pas qu'une nuit 
épaisse dérobe la connaissance de ces vérités ; mais 
l'espérance de la gloire aiguillonne mon courage , et 
verse dans mon ame la passion des muses , cet en- 
thousiasme, divin qui m'élève sur la cime du Parnasse, 
dans les lieux jusqu'alors interdits aux mortels. j> 

Voyez encore cet autre passage de Virgile, et com- 
parez-le à celui de Lucrèce, vous y reconnaîtrez la 
même couleur, la même forme. 

Virgile : « S'ils n'habitent point ces vastes palais 
où, le matin, des flots de courtisans se pressent et 
s'écoulent par de superbes portiques; si leurs simples 
asiles n'offrent point aux regards étonnés ces dômes 

soutenus par des colonnes » Puis il ajoute: «Us 

ont en échange la paix, la sécurité, la franchise et 
l'innocence, sources inépuisables de biens; ils ont 
des héritages oîi règne au loin la tranquillité; des 
grottes, des eaux vives, des vallons où l'on respire le 
frais, où l'on goûte sous un arbre touffu les douceurs 
du sommeil; ils ont des bocages où paissent leurs 
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troupeaux; des forêts peuplées de bêtes fauves , une 
jeunesse laborieuse et frugale. » 

Lucrèce , au II** : « Si vos festins nocturnes ne sont 
point éclairés par des flambeaux que soutiennent de 
magnifiques statues; si l'or et l'argent ne brillent 
point dans vos palais, si le son de la lyre ne retentit 
point sous vos lambris, vous en êtes dédommagés par 
la fraîcheur des gazons , le cristal des fontaines et 
l'ombrage des arbres, au pied desquels vous goûtez 
des plaisirs qui coûtent peu, surtout dans la riante 
saison, quand le printemps sème à pleines mains les 
fleurs sur la verdure. » 

Virgile: «Ni l'ombre des forêts profondes, ni la 
tendre verdure des* prairies , ni l'onde pure et trans- 
parente qui descend dans la plaine en roulant si|r 
un lit de cailloux, rien ne réveille l'animal languis- 
sant. » 

Lucrèce , au IV : « Les tendres saules , les herbes 
rajeunies par la rosée, les bords riants des larges 
fleuves , n'ont plus de charmes pour la détourner de 
sa douleur. » 

Dans la peste que Virgile a décrite au III* livre 
des Géorgiques , on retrouve toute la couleur et 
presque tous les traits de la description qu'en a faite 
Lucrèce au YV livre. 

Virgile commence en ces termes : « Un air cor- 
rompu, joint aux chaleurs excessives de l'automne, 
alluma dans ces contrées une affreuse contagion qui 
fit périr et les animaux domestiques, et les bêtes 
fauves de toute espèce. » 

i4- 
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Lucrèce coini&6nce fliasi : « Une maladie de cette 
espèce , causée par des vapeurs mortelles , désola jadis 
1^ contrées où régna Cécrops, rendit les chemins 
déserts et dépeupla la ville. » 

Mais, comme il serait trop long de citer des pas^ 
soges entiers, je chercherai quelques fragments d'a- 
près lesquels on verra la ressemblance qui e^^iste entre 
les deux descriptions. 

Virgile : « Alors ce sont des yeux enflammés , une 
respiration pénible , quelquefois accompagnée de gé- 
missements douloureux et de longs soupirs qui sortent 
des flancs avec effort; un sang noir qui coule des 
naseaux, une langue épaisse et rude qui obstrue le 
gosier, » 

Xucrèce : a Le mal s'annonçait par un feu dévo- 
rant qui se portait à la tête; les yeux devenaient 
rouges et enflammés ; l'intérieur du gosier était bai- 
gné d'une sueur de sang noir, le canal de la voix 
fermé et resserré par des ulcères; et la langue, cet 
interprète de l'ame, souillée de sang, affaiblie par la 
douleur, pesante, immobile, rude au toucher.» 

Virgile : « Tels ^nt les symptômes de la maladie 
dans les premiers jours ( il a déjà fait connaître ces 
symptômes ) : ses oreilles se baissent tristement sur 
les tempes, où se manifeste par intervalles une s^eur 
équivoque, mais froide, aux approches de la mort; 
sa peau sèche et retirée n'est plils qu'une membrane 
dure qui résiste au toudier. » 

Lucrèce : « On remarquait encore en enx mille 
autres symptômes de mort; leur âme était -troublée 
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par le chagrin et par ia crainte , leurs sourcils fron- 
cés, leurs yeux hagards et furieux^ leurs oreilles in- 
quiétées par des tintements continuels; leur respira^ 
tion tantôt vive et prédpitée, tantôt forte et lente; 
leur cou baigné d'une suettr trai(isparente ; leur salive 
appauvrie, teinte d'une couleur de safran, chargée 
de sel, et chassée avec peine de leurs gosiers par 
une toux violente. » 

Virgile : a Dans ces circoBstances on essaya de faire 
avaler du vin aux animaux, au moyen d'une corne; 
ils s'en trouvèrent mieux. Ce fut le seul remède dont 
on espéra leur guérison; mais bientôt le remède même 
achetait de les perdre* » 

^ Lucrèce : « Il n'y avait point de remède sûr ni gé- 
néral; et le même breuvage qui avait prolongé la 
vie aux uns , était dangereux et mortel pour les autres. » 

Virgile : « En vain fait-on changer les troupeaux 
de pâturages; tous les remèdes qu'on essaie deviennent 
des poisons ; tout Pari des experts est forcé de céder. » 

Lucrèce : « La d^Hileur ne leur laissait aucun repos ; 
leurs membre» étendus ne suffisaient point à ces as- 
sauts continuels^ et la médecine balbutiait en trem- 
blant à leurs côtés. » 

Virgile : « L'air n'épargne pas lad oiseaux ; le mal 
les poursuit jusque dans les nues ; ik y laissent la vie, 
et tombent su^ la teiTe. n 

Lucrèce : « Les oiseûux ne se montraient jamais le 
jour impunément , et pendant la nuit les bêtes féroces 
ne quittaient point leurs forêts : on les voyait presque 
tous succomber à la contagion et mourir. » 
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Ces différents passages ne vous semblent- ils pas 
avoir été puisés à la même source? prenons-en en- 
core quelques autres. 

Virgile : a Tout couverts du sang de leurs frères , 
des frères s'applaudissent de leur crime; ils abandon- 
nent sans regret pour un triste exil Theureuse mai* 
son de leurs aïeux, n 

Lucrèce , au III* : « L'homme cimente sa fortune 
du sang de ses concitoyens , accumule des trésors en 
accumulant des crimes ; il suit avec joie les funérailles 
de son frère.» 

Virgile: «Le temps, les événements divers ont 
souvent amené des changements heureux; souvent la 
fortune, favorisant tour à tour les partis opposés, 
s'est fait un jeu de les renverser, et de les relever 
ensuite avec un nouvel éclat. » 

Ennius, au VIIF : « Que si une seule bataille a 
souvent d'éminents résultats , il suffît aussi d'un seul 
jour pour renverser les situations les mieux affermies. 
La fortune ne se pique pas de fidélité. » 

Virgile : « Généreux prince , plus j'admire en vous 
cette noble fierté , cette âme intrépide , plus il est de 
mon devoir de considérer mûrement les choses, et de 
peser avec crainte tous les dangers. » 

Accius, dans son Antigone : « Plus je vous connais, 
Antigone, et plus il est de mon devoir de ménager 
vos intérêts et de veiller sur vos jours. » 

Virgile : « O vous , l'honneur des Troyens et leur 
plus solide appui. » 

Ennius, dans son Alexandre: «Hector, mon cher 
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frère, toi qui étais la gloire de Troie, quelle pénible 
vue pour nous que ton corps ainsi déchiré! et quel 
monstre, sous nos yeux, t'a réduit en cet état!» 

Virgile: « Les Lapithes montés sur ces fiers animaux 
leur donnèrent un frein, les formèrent au manège (i), 
apprirent au coursier sous sa charge à bondir dans la 
plaine, et à déployer fièrement ses jarrets nerveux*» 

Yarius : « La bride en main , le cavalier ne lui 
permet pas de suivre sa volonté ; mais en appuyant le 
frein sur ses barres, il lui apprend à bondir fièrement 
dans la plaine, et le force à modérer son impatience. » 

Virgile: «Tel est Daphnis brûlant d'amour; sem- 
blable à la triste génisse qui, lasse d'errer dans les 
bocages et dans les forêts profondes, en cherchant 
un jeune taureau, se couche sur l'herbe tendre au 
bord d'un ruisseau , sans songer que la nuit la rap- 
pelle à rétable. » 

Varius : <c Tel un chien parcourant les vallées boi- 
sées de la Crète, s'il rencontre la trace d'une vieille 
biche, il s'irrite contre celle qu'il ne peut saisir, et, 
guidé par son odorat, qui reçoit de l'air environnant 
les émanations de la fugitive , il ne s'écarte pas de la 
route qu'elle a suivie. Rien ne peut arrêter celle-ci , 
ni les fleuves, ni les lieux les plus escarpés. Déses- 
pérée, elle ne s'occupe pas de chercher un gîte, bien 
que la nuit soit avancée. » 

(i) On verra au chapitre neuvième de ce livre pourquoi 
j'ai donné au mot eques Tacception du mot eqùus, et Ton s'a- 
percevra que les traducteurs de Virgile ont trop négligé la 
lecture de Servius et de Macrohe. 
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Virgile : « Ton infiutunée mère n'a pas placé ton 
corps sur le lit funèbre , n'a pas fermé tes yeux y ni 
lavé tes blessures. i> 

Ëunius, dans Ctésiphon : « Je n'ai donc pu ni re- 
vêtir d'un Unceul, ni couvrir de terre ce corps san- 
glant; malheureuse que je snisl mes larmes n'ont pu 
laver ses blessures. » 

Virgile: «Il racontait comment les principes de 
toutes choses, la terre, l'air, l'eau et le fluide du fSm, 
étaient jadis confondus dans un vide immense; com- 
ment de ces premiers éléments se formèrent tous les 
êtres, et le globe même de ce monde; comment le 
sol , moins ferme d'abord, se durcit peu à peu, fonça 
Mérée à se renfermer dans des limites, et prit lui* 
même des formes diverses ; comment bientôt après le 
soleil éclaira pour la première fois l'univers étonné. i> 

Lucrèce, au V^, dans sa description du chaos: 
« On ne voyait pas encore dans les airs le char écla- 
tant du soleil, ni la mer, ni le ciel, ni la terre, ni 
l'air, ni rien de semblable aux objets qui nous envi* 
ronnent, mais un assemblage orageux d'éléments con- 
fondus. Ensuite quelques parties commencèrent à se 
dégager de cette masse : les atomes homogènes se 
rapprochèrent, le monde se développa, ses vastes 
membres se formèrent, et ses immenses parties furent 
organisées. » 

Plus bas : 

(( Ainsi le ciel se sépara de la terre , la mer attira 
toutes les eaux dans ses réservoirs , et les feux éthé- 
rés allèrent briller à part dans toute leur pureté. » 
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Et: 

rt En effet , cantme les éléments de tous ces corps 
sont plus lisses et plus sphériques que ceux de la 
terre, etc. » 

Virgile : a Lorsque le funeste cheval eut franchi 
nos superbes murailles , portant dans ses flancs nos 
ennemis armés. » 

Ënnius, dans Alexandre: «Il a franchi Tenceinte 
de nos murs ^ ce cheval qui recèle de nombreux enne- 
mis , et qui porte dans ses flancs la ruine de Troie. » 

Virgile : « Le tout-puissant , le père et souverain . 
maître de l'univers prend alors la parole. Dès qu'il 
parle, tout se tait dans le palais des dieux; la terre 
tremble, le silence règne au plus haut des airs, les 
zéphyrs ont suspendu leur haleine, la mer contient 
ses flots dans un calme profond. » 

Ënnius, dans Scipion : a La vaste étendue des cieilx 
reste dans le silence ; le redoutable Neptune ordonne 
aux eaux de l'Océan de s'arrêter; Apollon modère 
l'ardeur de ses chevaux impétueux; les eaux des 
fleuves cessent de couler, et les vents d'agiter les 
arbres. » 

Virgile: « On pénètre dans une antique forêt, 
profonde retraite des bêtes féroces; les sapins tom* 
bent avec fracas; l'yeuse et le frêne retentissent sous 
les coups de la hache; on fend à force de coins le 
tronc des chênes; les grands ormes roulent du haut 
des montagnes. » 

Ennius au YI^ : a Ils s'avancent à travers la forêt : 
la hache en main, ils abattent les grands chênes; 
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lyeuse et le frêne tombent sous leurs coups; le sapin 
élevé est renversé, ainsi que le pin gigantesque, et 
la chute des arbres retentit au loin. » 

Virgile: « Ainsi les vents déchaînés se livrent des 
combats dans les airs, et fondent l'un sur l'autre de 
toutes les parties du monde. » 

Ënnius, au XVII^: « Ils en viennent aux mains ; tel 
on voit le vent pluvieux du sud s'avancer à la ren- 
contre du fougueux aquilon; leur choc soulève les 
flots sur la vaste étendue des mers. » 

Virgile : a Après tant de travaux des hommes et 
des bœufs pour fertiliser la terre, elle n'est pas en- 
core à l'abri de l'oie vorace. » 

Lucrèce, au V®: « Encore trop souvent ces fruits 
que la terre accorde si difficilement à nos travaux, 
à peine en herbes ou en fleurs, sont brûlés par des 
chaleurs excessives , emportés par des orages subits , 
détruits par des gelées fréquentes , ou tourmentés par 
le souffle violent des aquilons. » 

D'autres passages encore renfermant beaucoup de 
vers ont passé, des écrits des anciens, dans le poème 
de Virgile, avec de légers changements. Comme leur 
transcription exigerait beaucoup de temps, je m'en 
tiendrai à citer les ouvrages où ils se trouvent. Le 
lecteur curieux de les comparer avec ceux de Virgile 
sera étonné de la conformité. Le premier livre de 
l'Enéide offre la description d'une tempête, et Vénus, 
qui vient se plaindre à Jupiter des dangers que court 
son fils, est consolée par le dieu qui lui promet un 
avenir plus heureux ; tout ce passage est emprunté du 
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premier livre de la Guerre punique de Naevius; là 
aussi Vénus adresse ses plaintes à Jupiter au sujet 
des Troyens tourmentés par la tempête, et de même 
reçoit de lui la promesse qu'un jour ils jouiront d'un 
sort digne d'être envié. Celui dans lequel on voit 
Bitias et Pandare faire une sortie sur l'ennemi, est 
pris du XV® livre d'Ennius, qui introduit deux His- 
triens ouvrant une porte de la ville assiégée , et fai- 
sant un grand carnage des assiégeants. 

Virgile ne s'est pas même abstenu , dans le désir 
d'embellir son poème, de prendre quelque chose à 
Cicéron. 

« Illustre chef des Troyens^ grand par ta renom- 
mée, plus grand par tes exploits. » 

Ce qui signifie qu'Énée, par ses hauts faits, a sur- 
passé sa renommée, lorsque tant d'autres sont au* 
dessous de la leur. 

Voilà ce que Cicéron dit de Caton : 

« Le mérite de ce personnage était supérieur même 
à sa réputation; c'est un éloge que peu d'hommes 
ont mérité. Chez lui, chose rare, l'attente du fait 
était surpassée par le fait même. Ce qu'on entendait 
dire de lui était loin d'égaler ce qu'on voyait. » 

Virgile a dit : « Silius le suit immédiatement, mais 
il le suit à une grande distance. » 

Cicéron , dans son Brutus, avait dit : 

« Après les deux illustres orateurs Crassus et An* 
tonius, venait immédiatement L. Philippe. Il les 
suivait, il est vrai, de loin; mais enfin il les suivait. » 
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CHAPITRE IIL 

Des passages que quelques çuteurs ont pris dans 
Homère j et que Virgile a empruntés à ces 
derniers. 

Il y a certains passages dans VirgilequHf paraît avoir 
pris dans Homère; mais je montrerai que le poète 
latin les a puisés dans nos auteurs qui, les premiers, 
avaient mis Homère à contribution. Le comble de. 
la gloire d'Homère est d'avoir su résister à toutes les 
attaques, à toutes les forces coalisées contre lui; comme 
un rocher battu par les (lots, il est resté debout et 
immobile. Homère dit en. parlant du combat d^Ajax : 

ce Ajax ne peut résister, il est accablé de traits , et* 
dompté par la volonté de Jupiter; il succombe sous 
les coups des braves Troyens ; son casque et les riches 
ornements qui le décorent, frappés de toutes parts, 
retentissent sur sa tête; son bras est fatigué sous le 
poids du bouclier, que cependant il soutient encore 
avec courage. Les Troyens, autour de lui, ne peuvent 
l'ébranler, quoiqu'ils l'accablent de leurs coups. Sa 
poitrine est oppressée; une abondante sueur coule 
de tous ses membres ; il respire à peiné , et san$ cesse 
à un péril succède un péril nouveau. » 

Voici Comment Ennius a imité ce passage , dans le 
XV* livre, au combat du tribun Cœlius: 

« De tous côtés on se rassemble; on attaque le 



LIVRE VI. aai 

tribun; une grêle de traits tombe sur son bouclier et 
sur son casque qui retentissent sous les coups; mais 
tous les efforts réunis échouent contre la valeur de 
Cœlius; il repousse les traits qui se succèdent sans 
cesse; la sueur coule de tout son corps; déjà la 'fa* 
tigue Taccable ; le £er qui le menace ne lui permet 
pas de respirer; et les Histriens, lançant dfô traits, 
ne lui laissent pas un instant de repos. » 

Virgile , en parlant de Turnus cerné par les Troyens, 
a revêtu les mêmes idées de formes plus élégantes : 

(c Déjà le héros affaibli ne soutient plus qu'avec 
peine le poid^ de son bouclier; déjà le glaive trahit 
sa maib languissante; il est aocablé d'une grêle de 
traits; son casque frappé sans cesse résonne autour 
de ses tempes, et sous les pierres fléchit le triple 
airain de sa cuirasse; son panache abattu n'ombrage 
plus sa tête^ et son large bouclii^ ne sufEt point à 
tant de coups. Le fer toujours levé , les Troyens et 
Mnesthée lui-même, le foudroyant Mnesthée, ne lui 
laissent aucun ;*epos ; une sueur brûlante coule de 
tout son corps, et le sillonne en longs ruisseaux 
noircis de sang et de poussière : épuisé, haletant, il 
ne respire qu'avec effort, et sa bruyante haleine &it 
palpiter ses flancs. » 

Homère dit : « La lance se croise avee la lancé, le 
bouclier se joint au bauclLei*, le casqué au casque, le 
soldat au soldat. » 

Furius, au livre lY * de ses Annales : « Le pied heurte 
le pied, le fer se joint au fer, le soldat au soldat. » 

C'est d'après ce dernier que Virgile a dit : « Le pied 
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presse le pied; chaque guerrier combat son ennemi 
corps à corps. » 

Homère dit:« Je ne parlerai point de la multitude; je 
ne pourrais les nommer tous , eussé-je dix langues, dix 
bouches, une voix infatigable et une poitrine d'airain.» 

Le poète Hostius a dit, d'après Homère, dans le 
second livre de la Guerre contre l'Histrie : 

«Non, je ne le pourrais pas, lors même que j'aurais 
cent langues, autant de bouches et de voix sonores. » 

Virgile a dit après lui : « Non, quand j'aurais cent 
bouches , cent langues , etc. » 

Homère dépeint en ces termes un cheval qui fuit: 
a Tel un coursier, long-temps retenu dans l'étable oîi 
il fut abondamment nourri, brise ses liens, s'échappe 
dans la plaine, et de son pied frappe la terre; ac- 
coutumé à se plonger dans le rapide courant du 
fleuve^ plein d'audace, il lève une tête superbe, laisse 
flotter sur son cou une longue crinière, et s'enor- 
gueillit de sa beauté. » 

Ennius a imité ainsi ce passage : « Semblable à un 
coursier qui, s'échappant de son étable , brise les liens 
qui le retenaient dans l'esclavage, et fuit à travers 
les campagnes et les prairies; il dresse la tête, se- 
coue sa longue crinière, et sa bouche rejette une 
blanche écume.» 

Virgile : « Tel , brisant ses liens , le coursier s'ar- 
rache à l'ennui des étables, etc.» 

Personne, sans doute, ne dédaignera les anciens 
poètes, par cela seul que leurs vers nous paraissent 
durs et raboteux. Ce style avait seul le dpn de plaire 
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aux conteoiporains.d'Ennius; et le siècle qui suivit fit 
de longs efforts pour introduire un langage plus déli- 
cat et plus doux. Mais je ne veux pas vous priver plus 
long-temps du plaisir d'entendre Cœcina qui va nous 
faire connaître ce que Virgile a emprunté à l'antiquité. 



CHAPITRE IV. 

Des mots latins , grecs et étrangers , dont Virgile 
parait s^être ser^fi le premier^ tandis que d^ autres 
as^ant lui les avaient déjà employés. 

Alors Caecina prit la parole en ces termes ; Furius, 
qui est également versé dans les auteurs anciens et 
modernes , nous a fait connaître les vers ou les pas- 
sages que Virgile a empruntés à l'antiquité. Quant à 
'moi , je montrerai que ce grand poète a su apprécier 
à leur juste valeur les termes dont se sont servis nos 
ancêtres , et s'approprier des mots que notre peu de; 
connaissance des vieux auteurs nous a fait prendre 
pour des mots nouveaux. 

Tel est le mot addita (attachée), employé pour 
irdmica (ennemie), et infesta (acharnée). Ne dirait- 
on pas que le poète a voulu, d'autorité, introduire 
un mot nouveau? Et cependant ce mot, dont il use 
dans le vers suivant, 

Nec Teucris addita funo , etc. 

«Et furie de ton peuple, Junon le poursuivra par- 
tout», Lucilius s'en était déjà servi au XIV® livre. 
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lorsqu'il dit: 

Si mihi non prœtor siet odditM , etc, 

c< Si le préteur ne s'acharnait pas après moi , et ne 
prenait pas plaisir à me tourmenter, cet homme n'au- 
rait pas si mal parlé de moi. » 

Virgile : « S'il ne voit point des flots d'adulateurs 
( vomit undam salutanturri) inonder ses portiques. » 
Cette expression vomit undam est belle, mais elle 
n'est pas nouvelle ; car Ennius dit : « I^ Tibre vomit 
ses eaux dans la mer. » C'est de là qu'on a donné le 
nom de vomitoria aux larges portes par où le peuple , 
entrant en foule dans les théâtres, se répand ensuite sur 
les gradins. Il est élégant de se servir du mot agmen 
(troupes en mouvement) au lieu de actus et ductus 
(cours de l'eau). 

Virgile : « Où le Tibre arrose de ses paisibles eaux.i> 

Lenifimt agmint Tibris. 

Ennius a dit , au V^ livre : « \jb fléUve prc^aène lan- 
tement ses ondes au milieu de la ville. » 

LenifiuU agminfflumen. 

Ejorsque Virgile dit : ce La fkmme dévore en pétil- 
lant, » il n'emploie pas un terme nouveau.» Lucrèce a 
dit avant lui, au VI^ livre : «La flamme pétillante dévore 
avec un bruit terrible le laurier consacré à ApoHoo.» 

Virgile s'est servi d'urne belle image , lorsq[u'il dit: 
(c Les champs se hérissent d'une moisson de fer. d 
Mais Ennius a dit, au XI V*^ livre : « Les deux armées 
sont hérissées de fer. » 

Et dans Erechthée: « Les armes, les javelots, pré- 
sentent une épaisse foret* » 
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Et dans son Sèipion : ce La plaine est hérissée de 
piques, et réfléchit l'éclat des armes»» 

Mais Homère avait dit avant tous : « Ces champs 
d'une bataille homicide sont hérissés de longs et 
terribles javelots. » 

Virgile : « Les flots mollement agités réfléchissent 
sa lumière tremblante. » Cette expression lumière 
tremblante est tirée de l'image même de la chose. 

Mais Ënnius avait dit , dans Ménalippe : « La terre 
et la mer blanchissent sous la lumière tremblante. » 

Et Lucrèce au VF : « D^ailleurs , l'onde frappée 
pour lors des rayons du soleil , et raréfiée par ses 
feux tremblants , etc. » 

Tirgile : « Ici le peuplier blanc s'élève sur ma 
grotte, et les vignes entrelacées la couvrent de leur 
ombre. » Quelques-uns attribuent à Virgile la com- 
position du mot umbracula (ombrage); maisVarron 
dit au X^ livre des Choses divines : « Quelques ma- 
gistrats ont permis ce genre d'ombrage (^getiih wn- 
braculi) dans la ville. » Et Cicérôn dans le V® livre 
des Lois: «Voulez- vous donc (puisque le soleil est 
déjà arrivé à la moitié de sa course, et que ces ar- 
bres nouvellement plantés ne nous garantissent pas 
assez de ses rayons ) , voulez * vous descendre aux 
bords du Liris, et poursuivre notre entretien sous 
l'ombrage de ces oi^meaux {^in umbraeulis alno* 
rum) ? » De même dans Brutus : c< Mais comme sous 
l'ombrage de l'école du savant Théophraste... (^doc- 
tissimi hominis umbraculis ). » 

Virgile : « Les cerfs aux pieds agiles , serrés en 
2. i5 
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bataillons poudreux, franchissent les vastes campa- 
gnes. » £n se servant élégamment du mot transmit' 
tere (franchir), au lieu de transite (passer), Virgile 
a imité I^ucrèce, qui dit au II* livre : a Les cavaliers 
voltigent çà et là; et tout à coup , se précipitant avec 
impétuosité, franchissent la plaine. » Pestanus de Yi- 
bonne a dit aussi, en employant le même terme: 
« Dans notre marche nous avons dépassé les chevaux 
(^eqiu>s transmisimus ). » 

Virgile :.« Les guerriers l'imitent à l'instant, et, 
glissant le long ^es Qancs de leurs coursiers dociles, 
tous ont mis pied à terre. » 

Furius^au premier livre: « Atteint d'une blessure 
mortelle , il laisse échapper les rênes de son coursier ; 
il se laisse glisser à terre , et , dans sa chute , fait re- 
tentir ses armes d'airain. » 

Virgile : « Le sol se durcit peu à peu , et força 
Nérée à se renfermer dans ses limites (discludere 
ponto),» On est frappé de cette expression disclu- 
dere; mais Lucrèce, avant lui , avait dit au V*^ : 

«(Ensuite quelques parties commencèrent à se déga- 
ger de cette masse; les atomes homogènes se rappro- 
chèrent, le monde se développa [discludere mundum).ï> 

Virgile : a Tityre , un berger doit faire paître ses 
troupeaux, et chanter des airs simples et légers.» Le 
mot deductus^ employé au lieu de ienuis et subtilis^ 
est très -élégant. Afranius a dit de même, dans la 
Jeune Fille : « Elle répondit en peu de mots d'une 
voix triste et faible ( voce deducta)] elle dit qu'elle 
aurait mieux aimé ne pas goûter de repos. » 
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On trouve aussi , dans Cornificius : « D'une voix 
faible et légère (^deducta voce). » 

Mais ce ne sont là *que des imitations ; Pompo- 
nius a dit primitivement dans VjJtellane intitulée 
les Calendes de Mars : « Il faut que vous rendiez 
votre voix petite et légère (vocem deducas), de ma- 
nière qu'on croie entendre parler une femme. Allez, 
qu'il se présente quelqu'un, je rendrai ma voix faible 
et douce.» Et plus bas: «Même dans ce moment 
j'affaiblirai ma voix (vocem deducam).y> 

Virgile : « Nous côtoyons les rochers de Pachinum 
qui s'avancent dans la mer (pro/ecfa saara),yi Le mot 
projecta doit êtfe pris, suivant l'usage, dans le sens 
de abjecta^ et suivant les anciens, dans celui de 
porro jactata. Il dit ailleurs : « Tandis qu'avançant le 
pied gauche (^projecto pede lœvo)^ il s'apprête au 
combat.» 

Sisenna a dit, au 11^ livre: «Déjà les Marses s'ap- 
prochent de plus près, et plaçant en avant leurs 
hoM^Xiers (^projectis scutis)^ ils lancent une grêle de 
traits sur les ennemis. » Au même livre : <c Près de là 
s'élevait un vieux chêne ^ qui, étendant ses immenses 
rameaux {^projectis ramis)^ couvrait de son ombre 
les lieux d'alentour. » 

Et Lucrèce, au IIl^ livre : «Quelle que soit l'étendue 
immense de son corps {immani projectu). » 

Virgile : (c Et d'abattre à propos les pins dans les 
bois [tempestivam pinum). » 

Caton s'était déjà servi du mot tempesiivus dans 
le même sens. «Lorsque vous voudrez, dit*il, cueillir 

i5. 
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la pomme de pin , choisissez le temps oii la lune est 
sur son déclin , lorsque le soleil est aux trois quarts 
de sa course, et que le vent du midi ne souffle point; 
c'est alors le moment favorable de la cueillir (erà 
tempestwa ) ; elle aura atteint toute sa maturité. » 

Virgile a aussi fait entrer des mots grecs dans ses 
ouvrages; mais en cela il n'a pas la priorité, il n'a 
fait qu'imiter la hardiesse de ses devanciers : « Des 
lustrés tout brillants die feu (lychni) suspendus aux 
plafonds dores. » 

Ënnius a dit aussi, au IX^ livre : « Et les feux de 
douze lustres ( lychnorum lumina. bis sex), » 

Lucrèce, au Vf livre: «Bien plus,*^ces lumières qui 
t'éclairent pendant la nuit, ces lustre^ suspendus 
( lychni pendentes), » 

Lucilius , au premier livre : « Nous nommons clino- 
podes et lustres (lychni)^ ce que nous nonlmions 
auparavant pieds de* lits et lampes. » 

Virgile : « Pas un rayon ne brille sous la voûte 
éthérée (nec lucidus œthra^ etc.\n 

Ënnius avait dit avant lui , au XVP livre : « Le soleil 
disparaît; la voûte éthérée est enflammée, et couvre 
l'Océan ( Oceanumque rubra tractim obndi œthrd). » 

Et Ilius, dans Theutrante: « Une lumière ardente 
semble embraser la voûte éthérée (flammeam per 
œthram alte fewidam, etc). » 

Virgile a dit : « Dœdala Circe (l'ingénieuse Circé) ; » 
c'est une imitation de Lucrèce qui dit dœdala tellus 
(la terre ingénieuse), 

Virgile î « Dont retentissent les forets et les vastes 
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cieux {rehoant sUvceque et longus Olympus), n 
Lucrèce avait dit : 

Nec cithara reboant laqueata aurataque tecta* 

(c Les plafonds et les lambris dorés ne retentissent 
pas des accords de la lyre. ».Les anciens ont trop sou- 
vent introduit ces sortes de mots; Virgile en a usé 
modérément. En effet, ils ont employé les mots j^oz^a, 
machœra^ acotia^ malace, et autres semblables. Ils 
se sont même servis de certains mots carthaginois ou 
osques. A leur exemple, Virgile n'a pas toujours dé* 
daigné les mots étrangers. Ainsi, dans ce vers, «Sou- 
vent les buffles des forêts, etc. (silices très uri assi* 
due).}} Drus est un mot gaulois qui signifie des 
bœufs sauvages. 

Virgile: « Et sous leurs cornes recourbées, des 
oreilles hérissées dé poil {camuris hirtœ sub corni- 
bus aures ). » Camurusest un mot étranger signifiant 
qui relaient sur lui-même. C'est de là sans doute 
qu'est venue l'expression caméra (voûte). 
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Épithètes qui^ paraissant nou\^elles dans Virgile^ 
ont été cependant employées par les anciens, . 

On trouve dans Virgile un grand nombre -^d'épi- 
thètes que Ton croit avoir été inventées par lui ; mais 
je montrerai qu'il les a prises chez les anciens. Les 
unes sont simples , conime Gradivus ( Mars ) , Mul- 
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ciber (Vulcain); les autres composées, comme jâr- 
citenens ( Apollon), Vitisator (Saturne ). Je parlerai 
d'abord des épithètes simples. 

Virgile : « M ulciber grava l'image de l'Africain à 
la robe flottante (^Mulciber Afros^ ete.).» Mulciber 
est Vulcain , ou le feu qui amollit et dompte tout. 
Actius dit dans Philoctète : ce Hélas! Mulciber, tu as 
fabriqué pour un homme sans courage des armes in- 
vincibles. » Ëgnatius , au livre premier de la Nature 
des Choses, dit : <c Transportés par Mulciber lui- 
même , ils atteignent la voûte éthérée. » 

Virgile : « Que le pétulant chevreau ne bondisse 
point sur les fleurs. » Lucrèce dit, au livre II® : « Ce- 
pendant les tendres chevreaux et les pétulants agneaux 
appellent leurs mères d'une voix tremblante. » 

Virgile paraîtra peut-être s'être servi d'une ex- 
pression bien hardie, lorsqu'il dit, dans les Bucoli- 
ques : (c Le feu transparent », au lieu de pur et bril- 
lant , ou bien au lieu d'étendu et abondant. Mais. 
Lucrèce avait dit antérieurement : « En un mot, ces 
rapides éclairs qui s'élancent sur notre globe, ces 
feux transparents plus éclatants que l'or. » 

On emploie très-bien le mot triste au lieu d'amer. 

Virgile : « Les tristes lupins. » Et Ennius, au 
IV* livre des Sabines : « Il ne recherche pas l'amer 
sénevé ou le triste oignon. » 

Virgile n'est pas le premier qui ait employé l'épi- 
thète auritus (aux longues oreilles), en parlant du 
lièvre; c'est une imitation d'Afranius qui, dans le 
prologue de Priape , fait parler ainsi ce dieu : « On 
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dit généralement que je suis né d'un père qui a de lon- 
gues oreilles (^aurito parente) 'j mais il n'en est rien.» 

Je passe maintenant aux épithètes composées. 

Virgile : « Elle a vu, lorsqu'elle chargeait d'of- 
frandes les autels où fumait l'encens, etc. {thuncre- 
mis aris). » Lucrèce avait dit, au livre II® : « Souvent 
un jeune taureau, dans le temple des dieux, tombe 
immolé au pied des autels où fume l'encens Çthu- 
ricremas propter aras).» 

Virgile, en parlant d'Apollon, le nomme A rcitenens 
(qui porte un arc). Naevius s'était servi de cette épi- 
tbète au II« livre de sa Guerre punique : « Ensuite le 
dieu puissant qui porte un arc {arquitenens) et des 
flèches, Apollon pythien, né à Delphes.» Il dit ailleurs : 
«Et toi, déesse redoutable qui portes un arc {^Atciie- 
nens sagittis pollens Dea). » Hostius a dit également, 
au II« livre de la guerre d'Histrie : « La déesse Mi- 
nerve, et l'invincible Apollon, le fils de Latone, armé 
d'un arc {^Arquitenens^ Latonius). » 

Virgile : « Et les faunes qui habitent les forêts 
(^silvicolce). » Naevius, au premier livre de la Guerrfe 
punique : « Ces hommes, habitants des forêts Çsilçi- 
colœ homines)^ sans force et sans courage.» Àccius, 
dans ses Bacchantes: a Maintenant habitants des fo- 
rêts (^sihicolœ)^ visitant des lieux inconnus. » 

Virgile : « Jetant ses regards sur l'Océan porte- 
voiles {mare velivolum\ -a I^ivius, dans Hélène: 
« Toi qui, après avoir parcouru les vastes mers porte- 
voiles {inaria velivola\ » Ennius, au XIV®: « Lors- 
qu'ils voient de loin les ennemis favorisés par le veut 
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s'avancer sur leurs vaisseaux porte -voiles {navibus 
veliiH>lis). » Le même dit , dans Ândromaque : «Il en- 
traîne rapidement les vaisseaux porte -voiles {naines 
velivalas ). » 

Virgile : « Saturne, inventeur de la vigne (vift- 
satof) 9 tenant sa serpe recourbée. » Accius y dans les 
Bacchantes, dit: « O bon père Bacchus, inventeur 
de la vigne (vitisator), né de la belle Sémélé. » 

Virgile: «Et la paisible Phœbé, sur son char qui 
roule la nuit {^noctwago curru). » Egnatius, au pre- 
mier livrp de la Nature des Choses : « Déjà les astres 
qui roulent pendant la nuit {noctiuaga astra) com- 
mencent à s'éclipser ; déjà la pâle Phœbé se retire de- 
vant les feux brillants du jour. » 

Virgile : « C'est toi qui triomphas de ces êtres de 
deux natures (pimembres) , enfants d'une nuée.» Cor- 
nifîcius, dans Glaucus : «Us percent les Centaures 
qui ont deux natures (^Ceniatiros bimembres).y> 

Virgile : «Un troupeau de chèvres {caprigenum 
pecus) paissant à l'abandon parmi les gras pâtura- 
ges. » Pacuvius, dans Paulus : «Quoique le pas des 
chèvres (caprigeni pecorls) soit plus grand et plus 
allongé. » Accius, dans Philoctète : «Chemin battu par 
les chèvres (caprigenum ungalis). » Et le même, dans 
le Minotaure : « A-t-il été engendré par un taureau ou 
par un homme? (^taurigeno semine an humano?)» 

C'est encore avec beaucoup de goût que Virgile a 
employé les épithètes suivantes : Un fer ailé, au 
lieu d'une flèche {volatile ferrum ^ pro sagittd). La 
nation qui porte la toge , pour dire les Romains 
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{gens togata» pf^o Romanis ). Suevius a employé la 
première expression , et I^berius la seconde. Suevius 
dit , au V® livre : « Le trait <^ilé garni de plumes 
( volatile telum), » Laberius, dans l'Adolescent, dit: 
«Vous demandez que je fasse disparaître le luxe ef- 
fréné et les mœurs corrompues des Romains {togatœ 
stirpis ). » Et plus bas : « Ainsi nos efforts ont servi à 
augmenter la puissance desIRomains {togatœ gentis). y) 
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Des égares qui sont tellement propres à Virgile 
qu'on ne les trouve jamJais ^ ou qu'on les trouve 
bien rarement chez les autres écrivains. 

Quant aux figures que Virgile a empruntées à ses 
prédécesseurs, je vous en ferai, si vous le désirez, 
1 enumcration à mesure que ma mémoire me les rap- 
pellera. Pour le moment, je désirerais que Servius 
nous fît connaître, d'après ses remarques, les tours 
de phrases que ce grand poète' ne doit qu^à lui-même, 
et non aux anciens écrivains , ou les expressions nou- 
velles qu'il a su employer avec autant de goût que de 
hardiesse. Notre ami , qui l'explique journellement 
aux Romains, doit nécessairement avoir beaucoup 
de facilité à nous communiquer ses observations. Ce 
choix fut généralement approuvé , et tous engagèrent 
Servius à faire part à la société de ce qu'il savait à cet 
égard. Cet illustre poète, dit le jeune grammairien, 
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par une grande variété de figures de mots, et de 
figures de pensées , a su donner beaucoup de grâces 
à la langue latine. Par exemple, il dit, en parlant des 
chevaux de Circé : 

Circé, pour les créer dans l'ombre du mystère, 
Aux chevaux du soleil avait livré leur mère. 

Creauit nothos. Il dit que Circé procréa , au lieu 
de dire qu'elle fit procréer. 

Le terrain tiède encor du sang des combattants. 

( Recentem cetde). L'expression recens ccede est 
neuve. 

A sa voix ses soldats laissent la plaine libre. 

{JSquore jusso) au lieu Ae jussi cesserunt 

Arrosent de leur sang là flamme du bûcher. 

(Cceso sanguine) au lieu de sanguis cœsorum. 

Il est à peine jour que le vainqueur acquitte 
Les vœux qu'il fit aux dieux. 

{Fota deorum) au lieu de quœ diis vota sunt. 
Au tombeau de mon fils daigne cacher ma cendre. 

{^Consortem nati). Un autre eût dit consortetn 
nato. 

Iris vole à sa voix; un arc de cent couleurs 
Au loin marque sa route. 

{Per mille coloribus arcuni) au lieu Aeperarcum 
mille coloriun. 
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Ils jettent dans le feu. 
( Conjiciunt ignï) au lieu de in ignem. 

Il évite les traits. 
( Tela exit) au lieu de tela vitat. 

La Parque vint fermer sa paupière blanchie. 

r 

{ Senior canentia lumina) au lieu de vetustate 
senilia. 

Habitent de vieux troncs. 

( Exesœ arboris antro ) au lieu de caverna. 

Sillonna son front noir de rides jaunissantes. 

( Rugis arat). Arat , quelle belle expression ! et 
qui n'est pas outrée. 

Il repousse trois fois 
Une grêle de traits qui frappent son pavois. 

{Mrato tegmine) 2L\x lieu dejaculis; et virgregis, 
l'époux du troupeau , au lieu de caper. 

Une montagne d'eau, une moisson de traits, une 
grêle de traits, aquœ monSj telorum seges , ferreus ' 
imber. 

L'osier pliant gémit sous les dons de Cérès. 

(Dona laboratce Cereris.) 

Le sommeil de la mort pénètre dans ses yeux ; 
Son cœur cesse de battre. 

{Oculis et pectore nociem accipit) 
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OÙ l'écho qui sommeille 
Répond, en l'imitant, à la voix qui l'éveille. 

( Vocisque offensa résultat imago.) 
Elles vont aux autels chercher des dieux propices. 

{Pacem per aras exquirunt. ) 
Par degrés , de Sychée il efface l'image. 

( Paulatim aholere Sjchceum incipit. ) 
Souvent il substitue avantageusement des expres- 
sions nouvelles aux anciennes expressions r 

Ils se forment d'écorce un visage hideux. 

i^Ora horrenda) au lieu de personas. 

Parmi cent rameaux verts brille un seul rameau d'or. 

{j^uri aura refulsit. ) 

Qu'est-ce que le souffle de l'or, et comment un 
souffle peut-il briller? et cependant cette figure est 
de toute beauté. 

L'or toujours renaissant fait briller son feuillage. 

{Simili frondescit virga métallo.) On ne peut 
qu'admirer cefrondescere métallo. 

Le lait noir de ces sucs. 

(Nigri cum lacté veneni.) Quelle épithète hardie! 
un lait noir. 

Tels , d'un juste courroux armés contre Mézence. 

(^Justœ quibus est irœ.) On dit odio esse, mais 
irœ esse appartient à Virgile. 
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Les rois sont attendus; 
Et sur un char pompeux arrive Latinus. 
Interea regesy ingenti mole Latinus, etc, 

Virgile a commencé à parler de deux rois, il pa- 
raît l'oublier, et ne s'occuper que d'un seul. 
£lle attaque à la fois deux géants phrygiens , 

Butés, Orsilochns. 

{Duo maxùna corpora Teucrum.) 

Je. l'avone, à Tumus j'ai prêté mon secours; 
J*ai permis à sa sœur de protéger ses jours. 

[^Jutumam suasi succurrerè) au lieu de Juturnœ 
suasi. 

Cette ville que je bâtis deviendra votre asile. 

{Urbem quant statuo) au lîéu de urbs quant 
statuo. 

Ceux que vous destinez à propager la race, 
Exigent dès Venfance un soin particulier. 

{Impende laborem) au lieu de in eos impende 
laborem. 

Les hauteurs du Parnasse et les hauteurs du Pinde 

N'ont pu vous arrêter. 

Nam rieque Parnassi vôbis juga , nam neque Pindi^ etc. 

Pouvons-nous, leur dit-41, pouvons-nous dignement 

Récompenser jamais un si beau dévoûment? 

Quœ vobiSy quœ digna vinpro talibus ausis? 

Quelles heureuses répétitions! (IVam neqiie Par- 
nassi , nam neque Pindi) , et ( quœ vobis , quœ 
digna y etc.) 

En parlant de Turnus : 

Vous vîtes son coursier, vous vîtes son armure. 
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( Quo Tumus equo , quitus ibat in armis. ) 

Si tant de piété te trouvait insensible , 
Reconnais ce rameau ; ( la sibylle à Tinstant 
Montre le rameau d'or au vieillard inflexible. ) 

{^Ramum agnoscas), {aperit ramurn). 

Que ce sceptre { en sa main il le tenait alors. ) 

(^sceptrum hoc), {sceptrum gerebat). 

Quelle convenance dans l'emploi de ces parenthè- 
ses! et quelle élégance dans cette manière de passer 
de la troisième personne à la seconde ! 

Il détruit les remparts de Troie et d'Œchalie, 
Eurysthée et Junon s'arment contre sa vie ^ 
Leur courroux le conduit à l'immortalité. 
La Crète a vu périr son taureau redouté , 
Et Pholus et son frère, enfants d'une nuée, 
Succombent sous tes coups , 6 vainqueur de Némée ! 
Ut bello egregias idem disjecerii urbes , etc. 

Qui pourrait ne pas admirer cette réticence ? 

Et je vais.... Mais des flots abaissons la hauteur. 
{Çuos ego... Sed, etc.) empruntée de Démosthène. 
Et ce mouvement poétique d'indignation : 

Il fuit, dit-elle, il fuit! 

Proh Juppiter! ibit 

HiCf ait. 

Quelle plainte touchante ! 

O ma douce patrie ! et vous mes dieux pénates , 
Vous ai-je en vain sauvés des mains de l'ennemi ? 
O patria^ 6 rapti nequidquarn ex hoste Pénates! 

Et cç cri d'alarme : 

Aux armes , citoyens , courez vite aux remparts ! 
Perte citiferrum^ date tela , et scandile muras, etc. 
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Et ce tendre reproche : 

Sans moi voudrais-tu donc affronter ce danger? 
Avec loi, cher Nisus , je veux le partager. 
Mené igitur socium tantis adjungere rébus ^ etc. 

Que de figures nouvelles! 

Mentita tela (désarmes empruntées). 

Ferrum armure veneno (empoisonner son jave- 
lot). 

Cuitus feros mollire colendo (adoucir, par la cul- 
ture l'amertume des fruits ). 

Virgineum alte bibitacta cruorem (le trait s'abreuve 
de son sang virginal ), 

Homère avait dit : 

Pom€ique dégénérant succos oblita priores. 
Ces fruits dégénérés ont perdu leur saveur. 

Glacie cursus frœnaret aquarurn ( d'un frein de 
glace encore enchaînait les ruisseaux). 

Mixtaque ridenti colocasia fundet acantho. 

Elle unira pour toi 
Le gracieux acanthe avec la colocase. 

Est mollis flamma m^dullas interea^ ettacitum 
vivit sub pectore vulnus ( elle éprouve intérieure- 
mait les langueurs de l'amour, et son cœur nourrit 
en secret ce mal funeste ). 

Duro sub robore vivU stuppa vomens tardum 
fumum (l'étoupe, comprimée dans l'humide sapin, 
exhale une épaisse fumée ). 

Sœvitque canum latratus in auras ( les chiens fu* 
rieux épouvantent les airs de leurs aboiements); 
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Cœlataque amnemfundens paîer Inachus uma. 

Et son père Inachus 
Dont Turne , avec ses flots, épanche l'abondance. 

Affixœ venis , émimasque in vulnere ponunt. 

Sur l'ennemi blessé s'acharne avec fuiie, 
£t laisse dans la place et son dard et sa vie. 

Et cette comparaison des guerriers fameux avec 
les abeilles dont il décrit les mœurs, le caractère, le 
gouvernement et les combats , auxquelles même il 
donne le nom de citoyens. Une seule journée ne me 
suffirait pas si je voulais rassembler toutes Içs figures 
qu'a employées Virgile. Mais je viens de tracer la 
route aux curieux qui voudront s'occuper de ce soin. 
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De la signification^ dans Virgile y des trois mots 
vexare, illaydatus et squalere. 

Servius en était là de sa dissertation , lorsque Prae- 
textatus s'aperçut qu'Avienus parlait basa Ëustathe, 
et s'adressant à ce dernier : Allons , Eustathe , lui 
dit«il , venez au secours de l'excessive réserve de notre 
jeune ami Avienus, et faites-nous part de ses obser- 
vations. Depuis long-tenips , répondit Eustathe , Avie- 
nus désire demander à Servius des éclaircissements 
sur plusieurs points qui sont du ressort d'un homme 
de lettres, et voudrait qu'on lui accordât le temps de 
soumettre ses doutes à cet habile grammairien sur 
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des passages qui lui semblent obscurs. Tapprouve 
fort , mon Avienus , ait Praetextatus , que vous aimiez 
à sortir de l'incertitude où vous êtes. En conséquence, 
nous allons prier le très-docte Servius de vouloir bien 
répondre à vos questions; les explications que vous 
attendez de lui tourneront à l'avantage commun. 
Ne différez pas plus long-temps à lui offrir l'occa- 
sion de parler de Virgile. Avienus se tournant alors 
vers Servius : Je vous prierai, hii dit-îl, de me dire, 
savant docteiir, pourquoi Virgile, qui se montre 
toujours si exact à régler ses expressions d'après la 
beauté ou Tatrocité du fait qu'il expose, en a employé 
dans les vers suivants de communes et ^'indignés de 
l'épopée : 

Candida succinctam latrantihus inguma monstrfs 
Bulichias vexasse rates. 

Ses flancs sont entourés de monstres effrayants; 
D*Ulys$e elle brisa , nous dit-on , les navires. 

Le mot vexasse est lin trait sans force, sans vi- 
gueur, et qui ne peint que très-faiblement la fureur 
d'un monstre qui, dans sa rage, enlève et déchire les 
compagnons d'Ulysse. Voici une autre faute du même 
genre: 

Quîs aut Eurysthea duruntj 
Aut ilUmdati nescit Busiriflis aras? 

Ehl qui n'a pas chanté Timplacable Eurysthée , 
Et les sanglants autels de l'affreux Busiris? 

L'expression illaudatiis n'est guère propre à in- 
spirer l'horreur qu'on, doit éprouver pour un scélérat 
2. 16 
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qui avait eoutatne d'immoler les étrangers de toutes 
les nations qui arrivaient dans ses états. Ge n'est pas 
de cdui qui mérite l'exécration du genre humain 
qu'on doit se contenter de dire qu'il est indigne de 
louanges {illaudatus). 

Je ne reconnais pas non plus Virgile à cette ex* 
pression si peu correcte : 

Per tunicam squaientem auro. 
, A travers sa tunique où l'or en tissu brille. 

Convient«il d'eçiployer le mot squalere (être mal* 
propre), dont la signification est si opposée à l'éclat 
et à la magnificence d'un vêtement tissu d'or? 

Quant au mot vexasse, reprit Servius, je pense 
qu'on peut le justifier de la manière qui suit : c'est 
une expression vigoureuse dérivée, à ce qu'il parait, 
de vehere (voiturer d'une manière quelconque), ce 
qui indique déjà une force étrangère; car on ne peut 
pas dire qu'on soit maître d^ ses mouvements quand 
on est porté. Or vexare ( vexer , tourmenter ) , formé 
de vehere , désigne un mouvement plus fort et des 
secousses plus violentes, puisqu'on s'en sert pour ex- 
primer l'agitation d'un corps qui est poussé , repoussé 
et ballotté en tout sens. C'est ainsi que dans les ver- 
bes taxare (apprécier, réprimander), et tangere (tou- 
cher) ;yVïc/a/"a (jeter çàet là), eljacere (jeter); quas^ 
sare (ébranler fortement), et quatere (secouer, agi- 
ter), le premier, qui dérive du second, a une signi- 
fication plus vive , plus forte et plus étendue. 

Pour juger du sens i\aturel et de l'énergie de ve- 
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xare^ il ne faut pas s'en rapporter à l'emploi qui s'en 
fait oomnHinément quand on l'applique à ceux que la 
fumée, le vent ou la poussière incommode {yéxari 
fumo^ vento autpuli^ere) ; il lést pjus sage d'en ct-bire 
les anciens auteurs qui ont connu la véritable pro- 
priété des termes. Caton , dans son discours sur les 
Achéens, s'exprime ainsi: Quiimque Anrubal ierram 
Italiam Inceraret atque vexaret ( lorsque Ânnibal 
déchirait et tourmentait l'Italie). Ce grand homme 
dit vexatam Italiam , tandis qu'on sait bien qu'il 
n'y a pas une seule espèce de calamités, de cruautés 
et d'atrocités dont ce malheureux pays n'ait été acca- 
blé. Écoutons Cicéron dans sa IV® Verrine : 

ce Ses rapines et ses vois en Sicile ont été si multi- 
pliés , qu'en jetant les yeux sur ce gouvei^nément , on 
dirait, non pas qu'il a été là proie d'un ennemi qui, 
au milieu des horreurs de la guerre, respecterait les 
droits de la religion et ceux des lois , mais qu'il a 
été saccagé par d'infâmes corsaires. » ( Quœ ah isto 
sic spoliata atque direpta est, ut non ah koste 
aliquOy sed ut a barharis prœdonibus vexata esse 
videatur. ) 

A regard dtHUaudatus y on peut répondre deux 
choses : la première, c'est qu'il n'existe aucun homme, 
si dépravé soit-il , qui ne dise ou ne fasse quelque 
chose digne d'éloges. De là cet ancien vers grec passé 
en proverbe : 

« Souvent un fat dit des choses très-utiles. » 

Mais celui-là est appelé illaudatus (indigne de 
louanges) qui, dans aucun temps, dans aucune cir- 

16. : : 
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constance de sa vie, n'a mérité d^étre loué, et c'est 
de tous les mortels le plus méchant et le plus scélé- 
rat ; et, de même qu'on appelle irréprochable {incul- 
patus) celui qui ne commet aucune faute, et qui, 
conséquemment , est vertueux par excellence , de 
même l'épithète dUllaudatus donne l'idée de celui 
qui a atteint le comble de la perversité. Aussi, lors- 
que Homère veut faire un grand éloge de ses héros , 
il ne vante pas leurs vertus, mais il indique les vices 
ou les crimes dont ils sont exempts. On peut en juger 
par les traits suivants : 

a Ainsi parle le devin irréprochable.» 

Et : 

(€ Les guerriers volaient au combat non pas malgré 
eux. Alors vous eussiez vu Agamemnon qui ne dor- 
mait pas, dont le cœur n'était pas abattu, et qui ne 
voulait point ne pas combattre. » 

C'est en suivant la même méthode, qu'Epicure dé- 
finit la volupté à son plus haut terme, l'absence de 
toute espèce de douleurs. C'est encore ainsi que Vir- 
gile, parlant du Styx, l'appelle inamabiUs (qui n'est 
pas aimable). Cette épithète indique privation d'amour, 
comme illaudatus indique privation de louanges. 

Voici la seconde manière de justifier ce dernier 
mot. Laudare avait chez nos ancêtres la même valeur 
que nominare^ appellare (citer, appeler). Voilà 
pourquoi , dans les causes civiles , on dit : actor lau- 
datur^ au lieu^ de dctor nominatur (la caution est ci- 
tée). Dans ce sens illaudatus équivaut à ilUmdabilis 
(qu'on ne doit jamais citer); C'est ainsi qu'autrefois , 
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dans une assemblée gënéraie des états de l'Asie , on 
avait fait un décret pour défendre dé prononcer ja- 
mais le nom de Tincendiaire du temple d'Éphèse. 

Il ne nous reste plus qu'à examiner ce passage : 
tunicam squalentem auro. L'expression squalens^ 
jointe à auro , exprime la quantité et l'épaisseur de 
l'or tissé en forme d'écaillés; car squalere marque 
proprement la multitude et l'aspérité des écailles qui 
couvrent le corps des poissons et des serpents. Ce 
que j'avance est prouvé par des passages de plusieurs 
poètes et de Virgile lui-même qui dit : 

Quem pellis ahenis 
In plumanf squamis auro conserta tegehat. 

Des écailles d'airain 
Sur un tissu d*azur, industrieux ouvrage, 
Imitent des oiseaux le mobile plumage. 

Et ailleurs : 

Jamque adeo Rutulum thoraca indutus ahenis 
Horrebat squamis. 

De sa lourde cuirasse 
Des écailles d'airain hérissent la surface. 

Accius , dans sa tragédie des Pélopides : 

Ejiis serpentis squamœ squahdo auro et purpura 
prœtextœ. 

« Les écailles d'or de ce serpent réfléchissaient l'é- 
clat de l'or et de la pourpre. » 

On disait donc squalere en parlant des objets tel- 
lement surchargés de parties proéminentes qu'ils 
fatiguent l'œil à la première vue, et l'on nomme 
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squalor (malpropreté) cette crasse épaisse quon 
aperçoit sur les corps raboteux et qui ne sont pas 
soignés. L'usage fréquent de cette expression , prise 
dans ce dernier sens, Fa tellement corrompue, qu'on 
ne l'emploie plus que pour exprimer l'ordure et la 
saleté. 

CHAPITRE VIII. 

Explication de trois autres passages de Virgile. 

Je suis flatté , dit Âvienus , d'avoir vu redresser 
l'idée fausse que je m'étais faite d'expressions aussi 
correctes; mais il me semble qu'il y a une lacune 
dans ce vers : 

Ipse quirinali lituo parvaque sedebat 
Succincius trabea. 

On reconDaît Picus au bouclier antique. 
Au bâton augurai , à sa courte tunique. 

S'il est décidé qy'il n'y a pas de lacune , il faudra 
lire lituo et trabea succinctus^ ce qui est le comble 
de l'absurdité, puisque lituuss\^m&Q un bâton court, 
recourbé par le plus gros de ses bouts, çt dont se 
servent les augures. Or, je ne vois pas commept Picus 
pourrait être court vêtu d'un bâton augurai (succinc- 
tus lituo). Il y a ici, répondit Servius, une ellipse, 
et cette figure est fréquemment employée. Quand on 
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dit M. Cicero homo magna eloqueniià (M. Gicéron 
doué d'une grande éloquence), Roseius hisitiosuimna 
venustate (le comédien Roscius avait un débit plein 
d'agrément), ni l'une ni l'autre de ces phrases n'est 
complète , mais on les considère comme ayant un 
sens parfait. Virgile ne dit-il pas : 

Victorem Buten immani eorpore , 

pour habentem immane corpus? 
Et ailleurs : 

In médium geminos immani pondère cœslus. 
Puis : 

Domus sanie dapibusque cruentis. 

Ainsi ipse quirinali lituo équivaut à lituum qui- 
rinalem tenenSé On ne devrait pas s'étonna si Yir- 
gile eût dit quirinali lituo erat, puisqu'on dit sta- 
tua grandi capite erat^et nous savons <)ue souvent 
on iretrandie élégamment er/, erat^fuU^ sans que la 
pensée perde rien de sa' clarté. 

Mais puisque nous en sommes sur le motlitaus, 
c'est le cas de rechercher si c'est de lui qu'on, a dé^ 
rivé Uèba (trompette), ou bien si c'e^ de tuba qu'on 
a dérivé lituus. Tous deux, en effet, Ont la même 
forme, et sont également recourbés à l'une de leurs 
extrémités; mais si, comme quelques personnes le 
pensent, la trompette doit son nom de lituus ^\x son 
qu'elle rend, .et qui est caractérisé par ce passage 
d'Homère , Xiy^e ^loç ^ etc. , le bâton augurai a dû 
nécessairement s'appeler lituus à cause de sa ressem- 
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blance avec la trompette. Virgile a employé ce même 
mot, au lieu de tuba, dans le vers qui suit : 

Et iituo pugneu insignis Mbai et hasta. 
Sa lance fîu célèbre autant que son clairon. 

Je ne comprends pas bien , reprit Avienus , le sens 
de ces paroles : maturcue fiigam (fîiyez avec un 
empressement modéré). Ces deux mois semblent ex- 
primer des idées opposées; veuillez me dire ce qu'il 
faut en penser. Nigidius, savant très -distingué, ré- 
pondit Servius, dit que maturare s'applique à ce 
qui ne se fait ni trop tôt ni trop tard , à ce qui se 
£iit en temps utile et convenable. Nigidius a raison. 
On dit qu'un fruit est mûr lorsque, ayant perdu son 
âpreté et son acidité , la coction de son suc n'est ce- 
pendant pas assez avancée pour qu'il tombe de l'arbre. 
L'empereur Auguste exprimait très-élégamment par 
deux mots grecs cette définition de Nigidius, et 
employait fréquemment dans la conversation , ainsi 
que dans sa correspondance, cet adage : <7?reu&e ppa- 
îfcu; (hâtez-voiis lentement). Il entendait par là qu'en 
toute chose il faut unir l'ardeur d'un esprit actif à la 
lenteur d'un esprit soigneux. Ce sont ces deux quali- 
tés contraires qui constituent ce qu'on nommé, en 
affaires, maturité. Virgile introduit donc Neptune 
commandant aux vents de partir, et dé partir aussi 
promptement que s'ils fuyaient. Il veut cependant que 
leur souffle soit aussi modéré que s'ils s'éloignaient 
avec calme et paisiblement; il doit craindre, en ef* 
fet , que leur départ précipité ne nuise à la flotte 
d'Énée. 
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Nous allons voir que le même poète a savamment 
classé , dans le passage qui suit , les deux mots matu- 
rare et properare qui offrent des idées bien oppo- 
sées : 

Frigidus agricolas si quando çpntinet imber^ 
MuUa^ forent quœ mox cœlo properanda sereno , 
Maturare datur. 

Plusieurs font à loisir, retenus par l'orage, 
Ce qu'il faudrait hâter sous un ciel sans nuage. 

Cette distinction est d*un goût bien pur. En effet 
le laboureur qui , pendant le mauvais temps, prépare 
les divers objets nécessaires à sa profession, peut 
soigner son travail parce qu'il en a le loisir ; mais 
il doit le hâter quand il fait beau, parce qu'il est pressé 
par le temps. On a donc raison de dire d'une chose 
faite à la hâte, qu'elle est prématurée (prcsmature 
Jàcta, sed non facta mature^. Aussi Afranius 
s'exprime-t-il ainsi dans une de ses pièces intitulée 
Nomos : 

cilnsensé, vous désirez avant le temps un pouvoir 
précoce ( . • ..dominatum prœmàture prœcocem). » 

Dites-moi , je vous prie, reprit Avienus, pourquoi 
Virgile, qui a fait de son héros le prototype des 
hommes religieux, et qui, en conséquence, a éloigné 
de ses yeux, dans les enfers, tout objet propre à in- 
spirer l'horreur , qui s'est contenté de lui faire enten- 
dre les gémissements des coupables au lieu d'offrir à 
sa vue les tourments qu'ils endurent, qui, de plus, 
l'a introduit dans les Champs Elysées; pourquoi , dis* 
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je, lui fak-il entrevoir, dans le vers qui suit, une 
partie des lieux où sont retenus les impies? 

F'esiibulum nnte ipsum , primisqae infaucibus OrcL 
Sur le seuil des enfers dont ils gardent l'entrée. 

11 est clair que celui qui voit le vestibule et les 
« couloirs d'un édifice est déjà arrivé dans son enceinte , 
à moins que le mot vestibule n'ait une autre accep- 
tion, et c'est .ce que je voudrais savoir. Il y a, lui 
répondit Servius , une infinité de mots dont nous 
nous servons habituellement, et de la valeur desquels 
nous ne nous rendons pas un compte bien clair. Telle 
est l'expression vestibule si usitée, mais dont beau- 
coup de personnes se servent sans avoir une idée ar- 
rêtée sur sa propriété. Les uns veulent que ce soit 
la première pièce qui se présente en entrant dans 
une maison , et qu'ils nomment atrium ; mais Caeci- 
Uns Gallus, très-savant jurisconsulte, dit, dans son 
second livre de la Signification des termes consacrés 
pour le droit civil , que le vestibule ne fait poiiyt 
partie de la maison, mais que c'est une avant* cour 
qu'il faut traverser pour gagner la porte d'entrée. 
Auti^fois, en effet, cette porte d'entrée n'ouvrait ja- 
mais sur la rue dont elle était séparée par une petite 
place. On se demande souvent l'étymologie de ce 
mot : je vais exposer à ce sujet ce que j'ai lu dans des 
auteurs très • recommandables. La particule ve eslj 
comme beaucoup d'autres, privative ou augmentative. 
Dans 7}etus et vehemensy elle ajoute à la significa- 
tion, et marque excès d'âge pour le premier de ces 
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deux mots, et excès d'énergie. pour le second. Dans 
vecors et vesànus^ elle est privative, et annonce 
privation de courage et de santé. Nous venons de 
dire que jadis, dans les vastes édifices particuliers, 
la porte ouvrait sur un terrain vide situé entre la rue 
et l'entrée de la maison ; c'était là que s'aprétaient 
ceux qui venaient voir lemaftre du logis, avant d'ê- 
tre admis à le saluer. Ils attendaient ainsi , hors de 
la voie publiqtie, le moment d'^re introduits en sa 
présence. On a donc appelé "vestibules ( ive stabu- 
latio) ces grands espaces dans lesquels s'arj:^aient 
ceux qui attendaient le moment d'avoir accès auprès 
des principaux citoyens. Il y a plusieurs vpersonnes 
quii, d'accord avec nous sur l'étymologie du mot, lui 
donnent un sens différent, et le rapportent non aux 
étrangers ^ui viennent en visite, mais aux habitants 
mêmes de la maison qui ne s'arrêtent jamais dans ce 
vestibule, et n'en font qu'un lieu de passage, soit 
pour l'entrée , soit pour la sortie. Ainsi , potir eux , T^e 
est une particule privative; mais qu'elle signifie aug- 
mentation ou diminution, on doit toujours entendre 
par vesiibubim l'emplacement sHué entré une maison 
et la rue, et psLvJfyuces le passage étroit qui conduit 
de la rue au vestibule. Il suit; de là qu'Ënée, qui voit 
le vestibule du lieu où sontrretenus les impies, ainsi 
que le sentier qui y conduit, n'a point pénétré dans 
ce lieu , et n'a pas été souillé par l'abominable con^ 
tact de ces affreuses demeures ; c'est seulement de la 
voie publique qu'il les aperçoit. 
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CHAPITRE IX. 

Signification et origine du mot bidentes. Eques est 
quelquefois employé pour equus. 

Un jour, reprit Avienus, je demandai à un gram- 
mairien ce que c'étaient que les hosties nommées 
bidentes. Ce sont des moutons, me répondit-il, et 
ce qui le prouve, c'est qu'à l'épitbète de bidentes on 
ajoute celle de lanigerœ (couverts de laine j, pour 
qu'on ne puisse pas s'y tromper. Soit, lui répondis- 
je y mais je désirerais connaître le sens propre et lit- 
téral de bidentes. C'est le nom qu'on donne , reprit 
mon docteur, sans paraître embarrassé, aux moutons 
qui n'ont que deux dents. Eh ! grands dieux , m'écriai- 
je, dans quel pays avez -vous vu que la nature n'a 
donné que deux dents aux moutons? C'est un pro- 
dige qu'on ne peut détourner que par des sacrifices 
expiatoires. A ces mots , le grammairien bouffi de 
colère, et piqué de la raillerie : Ne demandez, me 
dit-il , aux littérateurs que ce qui est de leur ressort, 
et questionnez les bergers sur les dents de moutons. 
Je quittai ce vil fanfaron en me moquant de sa fade 
plaisanterie , et maintenant je m'adresse à vous, Ser- 
vius , comme un vrai juge de la valeur des mots. 

Quant au nombre de dents qu'a mis en avant 
votre grammairien, je n'ai rien à lui dire, répondit 
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Servius, puisque cette définition de bidentes Ta déjà 
exposé à vos railleries; mais je dois m'opposer à ce 
que son opinion, que cette épithète est affectée seule- 
ment aux moutons , n'acquière de la consistance , 
d'autant plus que Pomponius, poète delà Gaule tran- 
salpinequi a fait des atellanes très-estimées , a dit : 

« Mars, si tu protèges mon retour, je te voue le 
sacrifice d'un verrat de deux ans. (Jl/«/v, bidente 
verre , etc. ). » . 

Et que Publius Nigidius , dans son Traité sur les 
entrailles des victimes, assure qu'on appelle bidentes 
non - seulement les moutons , mais encore tous les 
animaux âgés de deux ans. Cependant il n'explique 
pas le motif de cette dénomination. Je l'ai trouvé 
dans des Commentaires sur le droit pontifical. On 
appela d'abord ces victimes bidennes; ici le d sert à 
empêcher l'hiatus des deux voyelles i et e. C'est ainsi 
qu'on dit redire au lieu de reire^ redamare pour 
reamarey et redarguere pour reargiiere. Bidennes 
équivaut donc à bienties (de deux ans); mais l'usage 
ayant corrompu ce terme, il s'est changé en bi- 
dentes. • 

Cependant Hygin, qui avait des connaissances en * 
droit pontifical, dit, au IV® livre de ses Commentaires 
sur Virgile , qu'on appelait bidentes les hosties parve- 
nues à l'époque qui voit s'élever les deux dents ma- 
jeures; d'où l'on juge qu'elles ont atteint l'âge requis. 
J'ai encore à vous consulter, reprit Avienus, sur ces 
vers : . 

Frena Peiethronii Lapithœ gyrosque dedere, etc. 
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Le Lapithe, monté sur ces monstres farouches, 
A recevoir le frein accoutuma leurs bouches ; 
Leur apprit à bosdir, à cadencer leurs pas, 
Et gouverna leur fougue au milieu des combats. 

Je désirerais savoir pourquoi Virgile a donné au 
cavalier le rôle du cheval ; car bondir dans une plaine 
et cadencer ses pas, appartient au cheval et non pas 
à celui qui le monte. Fort bien , lui dit Servius, cette 
question est le résultat de l'insouciance qu'on montre 
pour les écrits des anciens. En efïet, notre siècle 
négligeant la lecture d'Ennius et celle des vieux au- 
teurs, il en résulte que nous ignorons une foule de 
faits que nous saurions si nous étions plus familiers 
avec les ouvrages de l'antiquité; et vous trouverez 
dans tous le nom Seques donné îndifTéremment au 
cheval et à son cavalier. Ils ont aussi employé , pour 
Tun comme pour l'autre , le terme equitare (chevau- 
cher). Ennius, au livre VII* de ses Annales, dit : 

Denique vi magna quadrupes eques, atque elephanti 
Projiciunt sese. 

« Les chevaux s'élancent enfin avec ardeur ; les élé- 
phants les imitent. » 

L'épithète quadrupes prouve clairement que le mot 
eques est ici pour equus. Nous allons voir que equi- 
tare y dérivé de eques y se disait du cheval comme du 
cavalier. Lucilius, Tun des hommes qui possédaient 
le mieux la langue latine , s'exprime ainsi : 

Nempe hune currere equum , nos atque equilare videmus, 

«Nous voyons le coursier s'élancer et chevaucher.» 
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Ainsi dans Virgile, ce rigide observateur des lo- 
cutions antiques, 

Atque equitem docuere sub armis , 
équivaut à 

Docuerunt equum portantem hominem , etc. 

(c Apprirent au coursier, sous sa charge, à bondir 
dans la plaine , et à déployer fièrement ses jarrets 
nerveux. » 

Maintenant, répliqua Avienus, relativement à ce 
passage : 

Quumjam trabibus coniextus acernis 
Staret equus, etc. 

(( Lorsque ce cheval , construit avec des madriers 
d'érable, etc. » 

Je désirerais savoir si c'est à dessein, ou par ha- 
sard, que Virgile emploie cette sorte de bois pour la 
construction du cheval de Troie ; car , bien qu'en sa 
qualité de poète il ait eu le droit de choisir quelque 
bois que ce fût, je sais qu'il n'use pas de la licence 
permise à la poésie, et qu'il ne s'écarte jamais des 
règles invariables qu'a fixées la raison , soit pour les 
faits, soit pour les noms. Ce n'est pas sans motif, lui 
dit Servius, que Virgile, qui a d'abord parlé du sapin, 
fait ici mention de l'érable, et ensuite du pin; car 
le sapin frappé de la foudre, présage la mort de sa 
maîtresse, et ce fut une femme qui perdit Troie. 
L'érable est dédié au dieu Stupor (stupéfaction); aussi 
les Troyens restèrent-ils stupéfaits à la vue du cheval 
fabriqué par les Grecs. 
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Pars ttupet inmiptœ donum exitiaie Mùtervœ. 

On restait stupéfait du don prodigieux 

Que les Grecs consacraient à la chaste Minerve. 

Le pin est, il est vrai , dédié à Cybèle; mais il l'est 
aussi à la fraude et aux embûches, parce que ses 
fruits en tombant tuent ceux qu'ils atteignent. Aussi 
le cheval dont il s'agit est-il rempli d'embûches. 

Lorsque Servius eut achevé, il fut décidé que le 
lendemain on entendrait Flavien, qui devait dévelop- 
per les profondes connaissances de Virgile dans la 
science des augures. 
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LIVRE SEPTIEME. 

CHAPITRE I. 

# 

Dans quelles occasions et^ sur quels sujets Von doit 

philosopher à table. 

Le premier service enlevé , les petites coupes com- 
mençaient à circuler , lorsque Praetextatùs prenant la 
parole : Le propre des aliments isolides, dit-il, est 
d'engendrer la taçiturnité, celui du vin de délier les 
langues, et cependant, au milieu des dons de Bac* 
chus, nous gardons un silence aussi profond que si 
la bienséance défendait de traiter dans un banquet 
des sujets sérieux et même philosophiques. Pensez- 
vous donc, répliqua Symmaque, que la philosophie 
doive être admise dans les banquets? Je crois, moi, 
que, telle qu'une grave et pudique matrone qui ne 
quitte jamais l'intérieur de ses appartements, elle 
a. 17 
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doit craindre de s'associer avec Bacchus qui aime le 
bruit ; car elle est tellement modeste que loin d'ad- 
mettre dans son sanctuaire un ton de voix trop élevé , 
elle n'y admet pas même les pensées tumultueuses. 
Voyez comme en agissent à cet égard les étrangers : 
Fusage, chez les Parthes, permet aux concubines j 
mais non aux femmes , de prendre part aux orgies. 
Il n'est pas messéant, disent-ils, que les premières 
paraissent en public, et se livrent à une folle gaieté; 
quant^à nos femmes, ce n'est que dans une retraite 
profonde qu'elles peuvent conserver leur honneur in- 
tact. Groirai-je que la philosophie peut se présenter 
dans un lieu où l'art vulgaire du rliéteur a craint de 
se montrer ? Nous savons en effet que l'orateur grec 
Isocrate qui , le premier , assuj^tit les phrases à une 
certaine cadence , étant pressé par ceux qui étaient 
assis à la même table que lui , de leur donner un 
échantillon de son éloquence, s'en défendit en disant: 
« Il n'est pas temps maintenant de montrer ce <pie 
je sais faire , et ce de quoi il est temps, je ne le sais 
pas faire. » 

JVime à vous voir , mon cher Symmaque , lui dit 
alors Eustathe , ces égards respectueux pour la phi- 
losophie qui ne doit, selon .vous, être honorée que 
dans son sanctuaire ; mais prenez garde , en la ban- 
nissant des festins , d'en bannir aussi ses mères nour- 
rices, la décence, la modestie, la tempérance et l'af- 
fection pour nos devoirs, toutes également vénérables. 
Il résulterait de là que nos tables privées de la pré- 
sence de ces dignes matrones seraient abandonnées 
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aux courtisanes , je veux dire aux vices et aux crimes. 
Aux dieux ne plaise que celle qui s'occupe &i soi^ 
gneusement des devoirs à observer dans un banquet, 
craigne d'y paraître comme incapable de' pouvoir 
confirmer ses leçons par les faits, et de garder la me- 
sure qu'elle<-raême a assignée à toutes les actions de 
l'homme! Si je lui offre une place à table, ce n'est, 
pas pour qu'elle oublie cette modération qu'elle veut 
que l'on observe dans toutes les circonstances de la 
vie. Je vais donc, en qualité d'arbitre entre vous et 
Vettius, introduire la philosophie dans cette salle, 
et je suis caution qu'elle ne s'écartera pas des règles 
qu'elle s'est prescrites, ainsi qu'à ses sectateurs. 

Puisque notre siècle voit en vous, lui dit Furius, 
le seul dépôt vivant de l'ancienne philosophie, nous 
vous prions de nous faire connaître ces règles aux« 
quelles elle s'astreint dans les repas. 

Vous la verrez d'abord, reprit Eustathe, chercher 
à connaître l'esprit des convives, et si le nombre des 
doctes, ou du moins de ses sectateurs, l'emporte sur 
celui des ignorants, elle trxmvera bon qu'on agite 
des questions philosophiques ; car de même que quel- 
ques consonnes, parmi yn grand nombre de voyelles, 
acquièrent un son plus doux, de même les ignorants 
en petit nombre, flattés de se trouver au milieu de 
gens instruits, finiront par rendre aussi quelques sons, 
ou seront du moins charmés d'apprendre quelque 
chose. S'il y a plus d'ignorants que de savants , elle 
engagera ceux-ci à cacher leur instruction, et à sem- 
bler prendre plaisir aux propos insignifiants des pra- 

17- 
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miers, afin que le parti peu nombreux de la noblesse 
ne soit pas écrasé par le peuple insurgé : et c'est ici 
un des avantages de la philosophie ; car si Torateur 
ne peut se montrer tel qu'en parlant, le philosophe 
ne mérite pas moins ce nom lorsqu'il se tait à propos 
que lorsqu'il parle. Le petit troupeau des doctes, 
laissant donc de côté, pour le moment, les ques- 
tions d'un haut intérêt, se rangera du parti des 
hommes illettrés pour éloigner tout soupçon de dis- 
sentiment. Il n'y aura rien .d'étonnant de lui voir 
faire, dans cette circonstance, ce que fit autrefois 
Pisistrate, tyran des Athéniens. La mésintelligence 
régnait entre lui et ses fils, auxquels il avait donné un 
bon conseil qu'ils ne voulaient pas suivre; déjà ses 
ennemis triomphaient dans l'espoir que la désunion 
de la maison régnante amènerait quelque changement 
dans l'état ; mais ce triomphe ne fut pas de longue 
durée : car Pisistrate, ayant convoqué l'assemblée du 
peuple, dit qu'à la vérité il s'était d'abord courroucé 
contre ses enfants à cause de leur désobéissance ,; mais 
que depuis il avait pensé que la tendresse paternelle 
devait fléchir, et qu'il adoptait la manière de voir 
de ses fils; qu'en conséquence, il informait les Athé- 
niens que le père et les enfants étaient d'accord. Ce iut 
ainsi qu'il déjoua les projets des malveillants. Voila 
comment, dans toutes les situations de la vie, et par- 
ticulièrement dans la joie des banquets , tout ce qui 
semble discordant peut être ramené à l'unisson, sauf 
•toutefois les cas oîi la décence serait blessée. Nous 
voyons que dans le banquet d'Agathon , où se trou- 
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vaient Socrate, Phsedrus, Pausanias, Erisymachus , 
on ne discuta que des sujets philosophiques, el quil 
en fut de même dans celui du docte Callias , auquel 
assistaient Charmides, Antisthène, Hermogènes, et 
d'autres personnages de ce genre. Quant à la ^table 
d'Alcinoûs et à celle de Didon , servies avec un luxe 
royal, chacune a. son joueur dé flûte ^: à la première 
est'assis Déraodocus, à la secondé Yopas. Chez Alci- 
noûs, on voit bon nombre de danseurs, et chez Dir 
don , Ton remarque que Bitias ne peut boire sans ré- 
pandre «ur lui une partie du vin que lui offre la reine. 
Si quelque Phéacien ou Carthaginois se fut avisé (jle 
faire entendre la voix de la raison au milieu des 
discours frivoles de Tune ou de l'autre société , n'au- 
rait-il pas parlé à des sourds, et ne se serait-on pas 
à bon droit moqué de lui ? 

Le sage doit donc commencer par chercher à con- 
naître les convives; si cet examen est favorable à ses 
vues, il se gardera bien, parmi la joie qu'inspire le 
vin , d'entrer dans toutes les profondeurs d^ la phi- 
losophie, et les sujets qu'il agitera, loin d'être ardus 
et épineux , seront aisés à saisir, quoique d'une utilité 
marquée; ^car de même qu'en certains festins où l'on 
a coutume de prendre de l'exercice en dansant, s'il 
se trouvait quelqu'un de la compagnie qui provoquât 
les autres à la course ou au pugilat, on le bannirait 
de la société , comme incapable, d'y tenir sa place : 
de même il faut, dans un banquet philosophique, 
s'occuper de matières intelligibles pour tous, et as- 
socier à Bacchus père de la gaieté, non- seulement 
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les nymphes , mais aussi les muses ; car s'il va sans 
dire que dans une réunion d'hommes ^ quelle qu'dle 
8oit> on doit se taire ou parler, voyons lequel du si* 
lence , ou d'un entretien convenable au temps et au 
lieu y doit être admis dans un banquet ; que si l'on 
doit s'y conduire à la manière des aréopagistes qui 
rendent silencieusement leurs arrêts , il est inutile de 
mettre en question s'il faut , ou non , philosopher à 
table : mais s'il est permis d'y parler, pourquoi donc 
un discours honnête y serait -il défendu? D'autant 
plus que la conversation n'est pas moins propre que 
le vin à égayer une société; et, pour quiconque sait 
pénétrer Homère, ce calmant qu'Hélène mêle au vin, 
ce népenthès qui assoupit les douleurs , calme la co* 
1ère et feit oublier tous les maux , n'est ni une plante, 
ni une liqueur des Indes , mais un parler discret 
qui charme les peines dé son hôte, et lui inspire la 
g«ieté. Effectivement , elle racontait à Télémaque les 
ha&ts faits (VVlysse , les grandes actions et les trO" 
vaux de ce héros. Elle dissipait ainsi la tristesse d'un 
fils en lui parlant de la gloire de son père, et en lui 
exposant par ordre chacune de ses nobles entreprises* 
Telle fut la mixtion mérorifuge dont elle se servit. 
Quel rapport, direz«^vous, cela peut-il avoir avec la 
philosophie? Je répondrai que rien ne tient d'aussi 
près à kl sagesse que de savoir conformer ses discours 
aux temps et aux lieux, et d'après la connaissance 
qu'on a des personnes avec lesquelles on se trouve. 
Souvent le récit d'une action vertueuse , d'un bienfait , 
d'un acte de modération , a produit son effet sur les 



auditeurs , et a ramené dans le droit chemin ceux 
qui s'en étaient écartés. En effet, si la marche du 
discours s'y prête, la philosophie peut frapper, sans 
les blesser , ceux que le Tice retient dans ses filets , 
de même que les bacchantes frappent de biais avec 
leurs thyrses dont la pointe est cachée sous des feUiU^s 
de pampre ; car elle ne doit pas, dans un festin, faire 
ouvertement la censure des vices, sans quoi ceux 
qu'on attaquera feront face, et le désordre sera tel 
dans la s^Ue du festin , que les convives sembleront 
avoir pris pour devise ces vers : 

Allons gai, mes amisi prenez ipotre repa»» 

Et tenez^vous dispos pour l'heure de$ cooibats. 

Ou, ooœme dit Homère plus lacooiquemenl et plus 
énergiquement : 

PéjeuQODs, mes amis, nous oombattrons ensnil». 

Si donc l'occasion se présente de faire une semonce, 
le sage la fera de manière à atteindre au but. Serait- 
il étonnant qu'il frappât sans blesser, quand .ses ré- 
primandes sont quelquefois un plaisir pour celui qui 
les^reçoît ? Il ne s*en tiendra pas aux plaisanteries; U 
fera aussi des questions conçues de manière à prou- 
ver que la philosophie ne s'occupe pas de niaiseries. 
Il suit de là quelle est de mise dans toute action 
louable, dans tous les lieux et dans toutes les réu- 
nions; car elle se prête à tout, et se rend partout si 
nécessaire que son absence est une calamité. 
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CHAPITRE II. 

Quels sont les sujets sur lesquels chacun des con^ 

vives préfère être interrogé. 

Voici donc, dit Avienus, deux nouveaux genres 
d'instruction que vous voulez introduire, les questions 
et les reproches , que vous jugez propres à exciter la 
gaieté de ceux auxquels on s'adresse, bien que le dé- 
plaisir soit toujours la suite d'un reproche même mé- 
rité. Veuillez donc donner plus de développement à 
une proposition que vous n'avez fait qu'effleurer. 
D'abord, entendons-nous, reprit Eustathe; je ne parle 
pas de ces sortes de reproches qui ressemblent à iine 
accusation , mais de ceux qui équivalent à une impro- 
bation , et que les Grecs nomment scommata (traits 
malins). Ces attaques ne sont pas moin^ sensibles 
qu'une accusation directe lorsqu'on s'y prend mala- 
droitement; mais, dans la bouche du sage, elles ne 
manquent pas de douceur. Je commence par vous dire, 
relativement aux questions à faire, que le question- 
neur qui veut se rendre agréable , ne doit en proposer 
que sur des sujets faciles à résoudre, et avec lesquels 
la personne interrogée sera depuis long-temps fami- 
lière. C'est effectivement un plaisir que d'être invité 
à faire preuve de son instruction , car nous aimons à 
faire valoir ce que nous savons , surtout lorsque les 
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connaissances que nous possédons, fruits de longs 
travaux , sont à la portée de peu de personnes. Telles 
sont l'astronomie , la dialectique et autres semblables. 
L'on se croit payé de ses peines , lorsque l'occasion 
se présente de faire preuve de ses talents sans encou- 
rir le reproche de vanité qui ne peut atteindre celui 
qui répond à l'appel qui lui est fait. Par la raison 
contraire, nous sommes péniblement affectés lorsque, 
dans une nombreuse assemblée, l'on nous interroge 
sur des matières que nous ne possédons pas parfai- 
tement; nous n'avons alors que le choix d'avouer 
notre ignorance (quelle blessure pour l'amour-pro- 
pre!) ou de répondre au hasard, et de courir ainsi 
la chance de parler juste ou de travers. Or , comme 
il arrive souvent, en pareil cas, que l'incapacité se 
montre à découvert, l'orgueil blessé s'en prend au 
questionneur. 

Qudle satisfaction, au contraire, éprouvent ceux 
qui ont parcouru les terres et les mers lorsqu'on les in- 
terroge sur la position des continents et le gisement des 
côtes que si peu de personnes connaissent? Tantôt ils 
décrivent, et tantôt ils tracent la situation des lieux, et 
se font gloire d'offrir aux yeux des autres ce qu'eux- 
mêmes ils ont vu. Que dirai*je des généraux et des 
soldats ? C'est un besoin pour eux de citer leurs beaux 
faits d'armes, et cependant ils se taisent pour n'être 
pas accusés de jactance. Mais invitez-les à parler : le 
récit de leurs exploits sera pour eux une récompense 
suffisante pour tous leurs travaux. D'ailleurs ce genre 
de narration reflète tant d'honneur sur le narrateur 
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que s'il se trouve dans la société quelques-uns de 
ses envieux ou de ses rivaux, ils discuteront bruyam- 
ment ce qu'il vient d'avancer , et , par le récit d'autres 
&its, Tempécheront de terminer celui qui lui aurait 
mérité des éloges. Engagez quelqu'un à raconter ses 
dangers passés, ou ses peines lorsqu'elles ont cessé , 
vous lui ferez grand plaisir ; mais pour peu qu'il les 
éprouve encore, sa répugnance à parler sera fortement 
marquée. Combien est doux, dit Euripide, le sou- 
venir d'un danger évité ! et qu'entend Virgile par le 
mot olim (un jour) ainsi placé , si ce n'est qu'on aime 
à se rappeler les malheurs auxquels on a échappé ? 

Forsan et hœc olim meminisse juvabiu 

Un jour exempt d'alarmes, 
Ces souvenirs peut-être auront pour vous des charmes. 

Je conviens qu'il est des sortes de malheurs dont 
le souvenir est douloureux, et que des questions faites 
à ce sujet affligent autant que les maux mêmes qu'on 
a éprouvés. Gardez-vous donc de questionner sur ses 
peines celui qui a été mis entre les mains des bour- 
reaux, celui qui a perdu des personnes qui lui étaient 
chères, celui qui a été mal noté par les censeurs, 
vos questions pourraient leur paraître des reproches ; 
mais faites souvent un appel à celui qui a été favora- 
blement entendu de son auditoire; à celui qui, chargé 
d'une mission, s'en est acquitté heureusement, et en 
homme d'honneur; à celui qui a été . Êivorablement 
accueilli de son chef; à celui qui , par adresse ou par 
force, a su échapper aux pirates qui se sont rendus 
maîtres de la flotte dont son vaisseau faisait partie. 
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Le récit de pareils sujets » si long soit-il , paraîtra 
trop court au Bart*ateur. Vous pouvez encore inviter 
un convive à vous parler du bonheur récemment ar- 
rivé à son ami; il n'ose vous en parler sans y être 
invité, de crainte d'être accusé de jactance, et il vou- 
drait bien ne pas le taire , de crainte d'être accusé 
de basse jalousie. Le chasseur sera charmé d'être in- 
terrogé sur le circuit de la forêt qu'il parcourt , sur 
la difficulté de trouver le gîte dés bêtes fauves ou fé- 
roces, et sur les événements de la chasse. L'homme 
pieux se fera un plaisir de vous dire par quelles pra- 
tiques religieuses il a su mériter les bienfaits des 
dieux, et quels avantages il retire du culte qu'il leur 
rend ; car ces sortes de personnes se plaisent à rap- 
peler les faveurs de la divinité , ne serait-ce que pour 
qu'on les croie parfaitement bien avec le ciel. Se 
trouve*t«-il un vieillard à table, vous aurez une belle 
occasion de vous assurer sa reconnaissance si vous 
le questionnez sur des sujets; qui même ne l'intéressent 
pas même indirectement, car la loquacité est le faible 
de cet âge. Homère ne l'ignore pas quand il nous 
montre Télémaque faisant à Nestor cette foule de 
questions : 

O Nestor, fils de Nélée, racontez-nous la mort du 
puissant Agamemnon ? où était dans ce moment Mé>* 
nélas? Dites-nous comment le fourbe Egysthe machina 
la perte d'un héros si supérieur à lui , etc. On voit 
qu'elles sont en assez grand nombre pour satis&ire 
la démangeaison que la vieillesse a de parler; et le 
héros de Virgile , qui veut se rendre agréable à Evan- 
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dre, loi fournit divers sujets de narration , et ne se 
contente pas de lui Êûre une ou deux questions. 

n demande an YÎeax roi qu'il loi fasse l'histoire 

Des mcmrs do premier âge et de ses monoments. (Tr.) 

Nous savons quel effet cette séduction opère sur 
Evandre , et avec quelle prolixité il répond aux dé- 
sirs d'Ënée. 

CHAPITRE IIL 

Des diverses sortes de traits malins y et de la ré- 
serve avec laquelle il faut en user à table. 

Ce discours venait d'obtenir l'approbation de tous 
les auditeurs, lorsque Avienus prenant la parole : Je 
désirerais , dit-il , que cette société , formée de l'élite 
des savants , voulût bien engager notre ami à nous 
communiquer ses idées relativement au scomma (trait 
malin) dont il vient de nous parler. Sur l'invitation 
pressante de la société, Eustathe s'énonça comme il 
suit : Outre le psogos et le diaboles , que nous ren- 
dons par les mots blâme et accusation, les Grecs ont 
encore deux autres noms qui n'ont pas d'équivalent 
en latin , c'est leur lœdoria et leur scomma; à moins 
qu'on n'entende par le premier de ces mots'un reproche 
qui équivaut à un affront direct. Quant au second , 
on peut le regarder comme un coup de langue indi- 
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rect, parce que, sous des formes polies, il renferme 
un sens équivoque. Ce dernier trait n'est pas toujours 
amer, quelquefois même il fait plaisir à ceux qui en 
sont atteints; c'est l'arme qu'emploie de préférence 
le sage ou l'homme bien né, surtout au milieu des 
plaisirs de la table qui prêtent tant à l'irascibilité. 

En effet, l'attouchement le plus léger suffit pour 
donner l'impulsion à un corps placé au sommet d'un 
lieu escarpé, de même la plus légère contrariété suffit 
pour exaspérer l'homme ivre et celui qui est en pointe 
de vin. Il faut donc se garder d'employer dans un 
banquet le trait qui recèle une offense, parce qu'il 
blesse plus dangereusement qu'un affront direct. C'est 
un fer dont la pointe barbelée est plus difficileà ex- 
tirper que celui dont la pointe est arrondie. Ajoutez 
que le rire des convives, provoqué par ce sarcasme, 
est une sorte d'approbation qui donne une nouvelle 
force à l'injure. Que l'on dise à quelqu'un « As -tu 
oublié que tu étais marchand de salaisons?» voilà 
un affront direct ; mais si on lui dit : « Nous nous 
rappelons le temps oîi tu te mouchais du coude», voilà 
un trait malin, parce que la raillerie est indirecte. 
Ces deux reproches ont bien le même sens, mais la 
première attaque est faite à bout portant, et la se- 
conde en style figuré. Un certain Octavius qui voulait 
qu'on le crût de J)onne famille, disait un jour à Ci- 
céron : ce Je ne vous entends pas ; — «Vous avez 
cependant les oreilles bien percées,» répondit celui- 
ci , qui rappelait ainsi à Octavius qu'il était originaire 
de l'Afrique , où l'on est dans l'usage de porter de$ 
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anneaux aux oreilles. « Je vous ferais bien place si 
j'étais moins à Fétroit», disait le même Cicéron à 
Laberius. «Vous avez cependant deux selles à votre 
services, repartit le dernier qui reprochait par là à 
Torateur romain Tinstabilité de sa conduite. Mais 
cette saillie avait moins de mordant que le mot de 
Cicéron : « Si j'étais moins à Tétroit», dirigé contre 
César qui admettait, sans choix, dans le sénat, un 
si grand nombre d'intrus, que les quatorze bancs du 
théâtre ne suffisaient pas pour leur donner place. 

Le sage doit donc en tous temps s'abstfenir de ces 
sortes de bons mots qui visent à l'affront, et les autres 
ne doivent jamais se les permettre à table. Il en est 
d'autres moins' acérés, et qu'on peut comparer à la 
morsure d'un animal édenté ; tel est celui que se per- 
mit Cicéron sur un consul qui n'avait été qu'un seul 
jour en place. «Nous avons eu jusqu'ici , disait-il , des 
flamines diales ; maintenant nous avons des consuls 
diales. » Et cet autre sur le même personnage : «La 
vigilance de Caninius a été si merveilleuse qu'il n'a 
pas fermé l'œil pendant tout son consulat. » Puis cet 
autre encore adressé à Vatinius, qui n'ayant occupé 
la première magistrature que pendant quelques jours, 
lui reprochait de ne lui avoir point rendu visite du- 
rant qu'il l'exerçait : «Je voulais y aller, lui répondit- 
il , mais la nuit m'a surpris en chemin. » Ces sortes 
de plaisanteries ont plus de grâce que d'amertume. 
11 en est de même de celles qui ont pour objet cer- 
taines imperfections du corps , et qui offensent peu 
ou point; comme quand on dit d'un front chauve 
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que c'est une proéminence curviligne; ou d'un nez 
épate que c'est un enfoncement socratique. Ces traits 
nous blessent d'autant moins que les défauts corporels 
sur desquels ils portent nous sont moins sensibles. Il 
n'en est pas de même de ceux dirigés contre la pri* 
vation des yeux , ou de l'un d'eux. 

Antigonus qui avait fait serment de pardonner à 
Théocrite de Chio , le fit mourir pour un sarcasme de 
ce genre. Pendant qu'on traînait cet orateur en cou- 
pable au pied du trône, ses amis le consolaient, 
et lui faisaient espérer qu'il obtiendrait son pardon 
dès l'instant où il p*araîtrait aux yeux du roi. «Puisque 
c'est ainsi , leur répondit-il, je désespère. » Or il faut 
savoir qu'Antigonus était borgne; et cette raillerie 
déplacée coûta la vie au mauvais plaisant. 

Je n'ignore pas que des philosophes ont employé 
cette arme dans des moments d'indignation. Un af- 
franchi , fier de sa nouvelle opulence , en avait invité 
plusieurs à dîner, et, pour tourner en dérision les pe- 
tits problèmes qu^ls se proposaient , il leur demanda 
pourquoi les fèves noires mêlées aux fèves blanches 
donnaient une purée d'une seule couleur. « Et vous , 
répondit Aridicès, piqué de la question, dites -nous 
pourquoi les escourgées de cuir blanc laissent sur la 
peau des empreintes de la même couleur que celles 
de cuir noir?» 

Il y a des traits virulents en apparence , mais qui 
ne peuvent atteindre que cçux qui ont des reproches 
à se faire; il en est d'autres au contraire qui semblent 
renfermer un éloge , et couvrent de honte ceux à qui 
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ils s'adressent Voici des exemples du premier geare. 
L. Quintius était de retour de la province où il avait 
exercé la préture, et, diose remarquable, sous le 
règne de Domitien il s'était omduit avec la plus ri* 
goureuse intégrité. Un jour qu'il était malade et qu'il 
se plaignait à Fun de ses amis d'avoir les mains finoi- 
des, «Il n'y a cependant pas long-temps que vous les 
avez rapportées bien chaudes de votre gouverne- 
ment,» lui répondit cet ami en souriant. Cette plai- 
santerie amusa beaucoup Quintius qui n'avait rien à 
se reprocher, mais elle aurait grièvement blessé un 
malhonnête homme. 

Quand Socrate se comparait pour la beauté à Cri- 
tobule dont la figure était si séduisante, il plaisantait 
et ne se moquait pas. Si je dis à un homme puissam- 
ment riche : a Je vais mettre vos créanciers à vos 
trousses;» et à celui qui garde une continence rigou- 
reuse : tfVous aimez les courtisanes, car vous ne 
cessez de les combler de présents,» l'un et l'autre 
riront , parce que mes coups ne portent pas; mais les 
louanges données à ceux qui en sont indignes pro- 
duisent un effet contraire , ainsi que je l'ai dit plus 
haut. Qu'en m'adressant à un lâche , je le compare à 
Achille ou à Hercule; qu'en m'adressant à un fripon 
bien connu, je le fasse marcher de pair avec Aris- 
tide , il n'y a pas de doute que chacun d'eux ne verra 
qu'un reproche amer dans ces compliments dérisoire^. i 

Les mêmes traits peuvent nous amuser ou nous 
offenser selon la société au milieu de laquelle nous 
nous trouvons. Nous écoutons volontiers les reproches 
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qu'on nous fait en présence de nos amis, mais ils 
nous choqueraient s'ils nous étaient adressés en pré- 
sence d'une épouse , de nos parents ou de nos maîtres, 
à moins qu'ils ne soient de nature à flatter les per- 
sonnes dont je viens de parler. Que l'on plaisante , 
par exemple, un jeune homme , devant ses maîtres 
ou ses parents , de ce qu'il est assez fou pour passer 
des nuits entières à étudier, ou devant sa femme , 
de ce qu'il n'a des yeux que pour elle, et qu'il se 
rend ridicule par la préférence qu'il lui donné sur 
toute autre beauté, voilà de ces reproches qui ne 
peuvent qu'être agréables à ceux qui les reçoivent et 
à ceux qui les entendent. La raillerie amuse encore 
de la part de celui qui se trouve dans la même posi- 
tion que la personne raillée, comme quand un pauvre 
se moque d'un pauvre, et l'homme d'une condition 
obscure de son égal en naissance. Tharsius Amphias 
qui, de simple jardinier, était devenu un grand per- 
sonnage, après avoir raillé un de ses anciens cama- 
rades sur l'abjection de sa profession, se hâta d'ajou- 
ter : «Mais vous et moi nous avons la même origine,» 
et fit grand plaisir à tous les auditeurs. Il y a des 
traits à bout portant qui comblent de joie celui qui 
les reçoit, comme quand on reproche à un vaillant 
homme de prodiguer sa vie pour sauver celle des 
' autres; à un homme généreux de dissiper son bien 
* moins dans son intérêt que dans celui des autres. C'est 
ainsi que Diogène louait son maître Antisthène en 
paraissant le blâmer. «Sous sa direction, disaitril, de 
riche que j'étais je suis devenu mendiant, et j'ai tro- 
2. 18 



que iiae v.^te iQaisoB pQur im tonnem» » Il n jeôJt pa§ 
eu si bonne gf^ce eo disant : «Je luji dois de la r£- 
QQDoai^^aQ.çç p.owr avoir Eut dç moi un philpspjpjbç 
et yn ^o^w.e 4'juae y^ertu ^ réprfâuye, » 

Il suit die Jà qiie le trait wali», malgré 3pn upité 
de npm , se diyer;$i0e à YiD&ni. Aus^i avait-il sa plaoç 
pariai l^j$ institutions <]ue donna Lycurgueaux 3psu> 
tiate^^ ]L.ç je^ne I^çédén^jcmieo était dressé à railkr 
§f^i^ p^en^r^ et h supporter avec x^loie les railleries 
des awtr.é^; ^'ij 3e fâjcbait, h plaisapterie Uji içïait 
interdite, VpM§ voye/; donc, cher Aviçn«j^ ( car OU 
ain^e à fprnier une jeuue^s^ telle qye la y^triÇ^ a^^e^ 
docile ponr aller au^ileyant ^ ^ qu'on veut I4Û /^i' 
seigner), vous voyez, dis)-je, qne tout^ fs^pèo^ 4e 
traits jpiaUi?s esjt une arme à deux tranchante, dpnt 
je vous engage à ne pa;s uçer dans les banquets où Ja 
plaisanterie pewjt faire naître l'emportement;. Tei>ez^ 
vous-en, çroyezrmoi, au|t propos de table, spit pour 
les mettre en avant> 5oit ppur ]&^ résoudre VPMS^ 
même. Cç ^enre d'amusement n'est pas tellement fri- 
vole que IjB^ anciens ne s'isn jçoient pQcnpés , comm^ 
on le vojt par quelques écrits d'Aristote, d^Plwta^iue 
et d'Apulée, Ne méprisons donc pas i?e qui a mérité 
l'attantion de c^9 illp^tres pbilP3ppb£^« 



xjiras irix.' ^7$ 



CHAPITRE IV. 

Les mets simples doivent être préférés aux mets 
composés , comme plus faciles à digérer. 

Pourquoi, dît aWs Pi^textatiis:, ^nmseilLer seute-» 
oient aux jeime^ goos un genre de questions cpii oon- 
vient également auK vieillards ? FaJtsons-en tcHis pour 
le moment, mes amis, l'objet de notre conversation, 
et que Tenti^etien ne roule pas seulement sur la nm^ 
ture.defii aliments, caais aussi aur celle des corps en 
général , <^ ^r d autneis matières. N'avons-nous pas 
}<û notre ami Disartus qui, par son art et par son 
érudition , nouH $era d'un grand secours poiir ces 
sortes de questions? Tirons, si boa vous semble^ les 
rangs au sort, et que chacaiin, à son tour, propose 
oelle dont il désire la solution. Tous alors, d'un com- 
mun acoord , déférèrent à Praetextatus l'honneur de 
parler le premier, et témoignèrent le désir que cha^ 
cun donnât suite à la consultation dont il allait leur 
offirir le modèle. Puisque vous le voulez , reprit Vet- 
tius. Je demande quels sont, des mets simples ou 
composés, ceux dont la digestion est la plus facile? 
car Içs avis sont partagés à ce sujet La sobriété , fière 
et dédaigneuse, aime à &ire parade de sa retenue; la 
sensualité, au contraire, est accorte et complaisante. 
Mais je désirerais savoir laquelle on doit préférer 

18. 
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pour sa santé, de la première avec sa gravité censo- 
riale, ou de la seconde avec ses goûts délicats. Je 
n'irai pas au loin chercher la solution de ma ques- 
tion , puisqu'elle peut m être donnée par Disarius , 
non moins instruit de ce qui convient au corps hu- 
main que la nature elle-même qui l'a formé et l'en- 
tretient. Je vous demanderai donc, docteur, quelles 
sont les règles à suivre à cet égard. Si cette de^ 
mande, dit alors Disarius, m'était adressée par quel- 
que ignorant , je lui offrirais pour modèle la manière 
de vivre des animaux; car les esprits vulgaires agis- 
sent plutôt d'après des exemples que d'après des 
principes raisonnes. En effet , les bétes doivent à une 
nourriture simple et uniforme une santé plus vigou- 
reuse que celle de l'homme , et s'il en est parmi elles 
qui deviennent malades, ce sont celles à qui l'on 
donne, pour les engraisser, une nourriture mixte et 
formée de divers ingrédients. En voyant donc les ani- 
maux qui vivent d'aliments non composés jouir d'une 
santé permanente, et le contraire arriver chez ceux 
qui vivent d'aliments mélangés, notre homme sen- 
tirait le danger de ces derniers qui, par leur quantité, 
comme par leur agrégation , ne peuvent que former 
des crudités dans l'estom.ac. Son attention augmen- 
terait sans doute si je lui alléguais, pour seconde rai- 
son , que jamais aucun médecin n'a poussé l'insou- 
ciance pour ses malades jusqu'à prescrire à un fié- 
vreux des substances nutritives qui ne soient pas 
homogènes; tant il est vrai que ces dernières, qui sont 
de facile digestion, conviennent même à celui chez 
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qui la nature est affaiblie. Je pourrais encore lui dire, 
en troisième lieu , qu'il faut se garder des mets variés^ 
comme des vins de différentes espèces. Qui doute, en 
effet , que lors même qu'on n'a pas assez bu pour être 
ivre , on le devient en buvant des vins de diverses 
qualités? Avec vous, Vettius , à qui il a été donné de 
posséder tous les genres d'instruction, j'emploierai, 
non des exemples, mais des raisons que vous trou- 
veriez facilement sans inoi. Les crudités proviennent 
de la qualité des sucs dans lesquels se changent les 
aliments, lorsque ces sucs ne sont pas en harmonie 
avec les humeurs du corps, ou de la trop grande 
quantité d'aliments que l'estomac ne peut parvenir à 
digérer. Parlons d'abord de la qualité des sucs. Celui 
qui use d'une nourriture simple ne tarde pas à dis- 
tinguer ceux qui sont favorables à l'entretien de son 
corps, d'avec ceux qui lui sont nuisibles, et n'étant 
pas embarrassé pour connaître de quelle qualité sont 
ses aliments, puisqu'il n'en prend que d'une sorte, il 
remonte sans peine à la source du mal; mais celui 
qui use d'aliments composés ne peut , vu la différence 
des sucs que produit leur amalgame , distinguer leurs 
qualités relatives: les humeurs qui sont le résultat 
de ces sucs divers ne peuvent être d'accord; le sang, 
dans lequel elles se transforment au moyen du foie , 
ne peut être liquide et pur, et quand il passe dans 
les veines, c'est avec leur sédiment. Telle est la source 
des maladies , qui toutes ont pour cause la discor- 
dance des humeurs. J'ajoute que les substances nu- 
tritives n'étant pas homogènes, leur digestion ne peut 



^J% SAYVRITALES. 

se faire (kins on s€ful cft même «emps^, et qQ'eHesr se 
connertissent en chyle , les tmes pluâ tôt et tes avttits 
phis lard , en sorte que l'ordre des dîgestkms est dé- 
rangé; je dis les digestions , car tes aliments en su- 
bissent quatre avant que leurs molécules soient assi- 
milables à notre propre substance. L'une de ces quatre 
se fait sentir cbe2 ceux mêmes qui ont les sens les pllis 
d[>tus; les trois autres s'optent par des moyens 
miÀns connus. Cette proposilion> deviendra évidente 
lorsque ^aurai repris l'es ehoses d'un peu plus haut. 
Hoios possédons quatre organes au moyen desquels 
se faift l'élaboration des sucs vitaux: l'un, nommé 
xocOexTftX'Ji ( le pharynx ) , est chargé de faire descendre 
les ahinents après le travail de la mastication ; com- 
ment, en effet, des matières aussi compactes pour-* 
ment«-elle& franchir l'isthme du gosier sans les ressorts 
secrets que fait jouer la nature? Ce premier pas fkit, 
le bol alimentaire n'arrive point, par une descente non 
interrompre, jusqu'au dernier des canaux nrembra- 
neux qui lui sont ouverts, mais rt subit plusieurs 
transformations avant d'être entièrement digéré. Les 
soins de cette opération sont d'abord confiés à Forgane 
appelé }caTaSéxTiîc^' (l'œsophaçe) , parce qu'il retient la 
matière des aliments qui subissent ensuite une trans- 
mutation , au moyen d'un troisième organe que les 
Grecs ont nommé (iXXowûTtxy) (rèstomac)'. Tous les 
autres dépendent de lui, car c'est par son moyen que 
s'accomplit le mécaniane de fa digestion. En effet, le 
ventre sl' deux orifices r Forîfîce supérieur reçoit ïes 
substances absorbées , et les confie atr sac gastrique , 



o'éftt-^âifé à l'é^totiià;^', qtÀ se ttférifé lé tîtfé èë pëfef 
âe faMi4He, cô/sAmé éhafgé dèf h dîf^étÏ6ii de Fécôriô^ 
nwe âAiMate ; car, si ce Viscèfe est m^hèé, ta* vie erf 
énf dâfngci', piiisqiré Péfeboràtion dés àutes^ i^iirrf iciéiî^ 
Jéj)^èïid de cette câvké (ftrf, ifaWée pâtt làr naiftW'ë éii* 
animal intelligent , jomï dé k pt'ôptUté de tdùfoîi' et' 
dcf né pas toiiloî^. L'oi*ificé infériéiif abôtîitit aux- in- 
testittà', à Fàide desquels Vopëré Pexcrétion àïvîtfé. Là' 
pféiâièré digésftïôn se feît rfônc <fans le Vértfre; c'est 
làc qa^â* lien la séparràtî'ôti dés- afliments= énf tlewi pîsn^- 
tîcîs^, fùtté rttitrititè, et Fatfire eicrélhéûtititeHe, éiôW-^ 
diiité par l'orifice îiïferîéiw dam hf» gros^ iïrféStitfs^; 
c'est de Ce soto cfct'ést chsfi-g^ 1er qufàtrièttie ôf ga#6 
rioltfTiïé tffiwitjîittodi , otï sécî^étoirô. 

torique là matière cfes aliïfteiits^ s*eSt chatîgfe énr 
sucsr ûtitritîîfs , le foie entre eti fottctiotf s. Ce tîscèi^ê' 
est tttt Sàn^* ébiWref dotié (f trtie chàleitt nàtereîle qrfil 
eflïplôîe âr sàiigtiifier ces siïc& Côôfèicfiontiés; ainsi*, fe* 
prfertrféïe dîgéstïoti convertit éft eûtes ïes stïbstalice^ 
àlîmetftaii^S , et lir settôncîe' convertît eh sang ces 
lïfêh* slics. Cest encore la chaleur du foie qiriypâf 
leîs côndute cîes veîiiés , cfetViiue danis totis les mtem^- 
bres fe' sanç , dont ïes* partiel les' moins cb^tides ^ont 
pdrtéefe tler^ Ik raté; Ce dernier vi.^céré est rfussi frôîtf 
qWe le premier est cfiatid ; àusst fes pàrrtés^ droites de 
nfôtre covps onr-etle^ atftànf dé vîguetfT qtre le^ par- 
ties gàûdhés ont de fàibféssre , tâtlt à d'hîflùéntë ^t 
les imés éf sur les àtifrfes' deld de ces déte organes 
qui feerf est atdjacettt. 

La troisième digestion a lieu dans les veines et dans 
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les artères , réceptacles du sang et de la respiration ; 
car elles épurent en quelque sorte ce fluide , dont les 
veines renvoient les molécules aqueuses à la vessie. 
Quant k celles qui sont homogènes et propres à être 
assimilées à notre substance, elles les font circuler 
dans toutes les parties du corps. 

Il suit de là que le ventre recevant seul le bol 
alimentaire , la matière nutritive qu'il en exprime est 
ensuite distribuée par des canaux divers, et les os 
mêmes, la substance qu'ils contiennent, les ongles, 
ainsi que les cheveux , s'approprient les sucs qui leur 
conviennent. Telle est la quatrième digestion qui s'o- 
père dans toutes nos parties , chacune d'elles se répa- 
rant au moyen des particules analogues qui lui sont 
envoyées. Cependant la substance alimentaire, tant 
de fois dépurée, n'en laisse pas moins un sédiment 
qui s'évapore par des issues secrètes lorsque l'animal 
jouit d'une santé parfaite; mais si quelques-uns de 
ses organes languissent, c'est sur eux que tombe ce 
sédiment, et c'est ainsi que s'engendrent ces maladies 
auxquelles la médecine a donné le nom de flus^ons. 
Effectivement , si les parties grossières dont il est 
question abondent , rejetées par les parties saines, elles 
sont reçues par les parties malades qui n'ont pas la 
force de les repousser : la retraite qu'elles se sont 
choisie augmente alors de capacité; ce qui ne peut 
se faire sans occasionner des douleurs. Ainsi la goutte, 
ou toute autre maladie qui résulte des fluxions, a 
trois causes, savoir: l'excès des humeurs, la force de 
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l'organe qui les repousse , et la faiblesse de celui qui 
les reçoit. 

Nous venons de démontrer que le corps éprouve 
quatre digestions qui dépendent les unes des autres, 
en sorte que si Tune d'elles est arrêtée, celle qui la 
suit l'est également; maintenant revenons, par la pen- 
sée , à la première de ces digestions qui s'opère dans 
le ventre, et nous verrons l'obstacle qu'elle rencontre 
dans les aliments composés, qui doivent, étant d'es- 
pèces différentes, se convertir en chyle les uns plus 
tôt , et les autres plus tard. Des sucs formés par cette 
pi'emière digestion, les premiers élaborés (car ils ne 
peuvent l'être tous dans un même temps) s'aigrissent 
pendant que les autres subissent leur transmutation ; 
la preuve en est dans les vapeurs qui remontent de 
l'estomac jusqu'à la bouche. Quant à ceux dont la 
digestion se fait plus lentement, semblables au bois 
humide qui, saisi par le feu, exhale de la fumée, ils 
se vaporisent comme lui , à l'approche du feu de la 
nature , par suite de la lenteur de leur coction , et 
nous envoient égaleitient des rapports d'une saveur 
aigre. Mais les aliments simples n'éprouvent aucun 
retard à se chancrer en sucs nourriciers et de même 
nature, aucune des digestions n'est troublée, et toutes 
s'effectuent dans un temps donné. 

S'il était quelqu'un qui , dédaignant de se rendre 
à des raisons aussi évidentes , car l'ignorance est into- 
lérante, m'objectât que ce n'est pas la. qualité de la 
nourriture, mai^ sa trop grande quantité qui nuit à 
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fe digéstiott, jt Itrr (Arsrisf que cet excès tfa l?eir que 
parce que les aliments sont composés; car là: variété 
des mets nécessite la variété des assaisôHïïettietrfs qui 
excitent Tappétit outiv ttiesuf e, et de là tmer stfif- 
charge pouf Festômac, puisqû'ôiï tnfamge plus (fùTû tfe 
faudrait , lors twéme qrfott ne Ikit que' goûter k chût- 
ctfn de ces mets^ Aussi Soctate cônsieilkit-tl de s'abs- 
tenir des aliments, soit solidl^s, soit liquides^, qtri en- 
gagent à boire et à manger sans besoin. Ajouter qtfôn 
devrait Se garder des mets varies , jate serait-ce qtr*à 
cause des sensations voluptueuses qu'ifs exeitent^ et 
que doit éviter* le sage , ainsi que celiri ^i aime Fé- 
tûde. Quoi de plus opposé, ett effet, que ht vettu et 
ïsr volupté? 

Mais je m'arrfte potir qu'on ne m'âccUse pâs dfe • 
critiquer le banqtfêt même àuqiieï fsrsiislîe, et qui, 
bieiï que mx^t^este , offre des aliments composés'. 

CHAPITRE V. 

Ce m sont pas^ U^ aHments simpk»^^ mats IdSf éUi^ 
menis cùmposé^ qm sont d'une plm facile éti^ 
gestion. 

Phetext&ttfs et ses atms veiïâieût de» féftfôîigtifef ^ 
Dîsâriirs toute lent' sa*r^ctîotf y lorsque EvangeftfS' 
s^éeria : Est-ff rien de pte» intôléraibfe qtie cette vïo^ 
lence faite à nos oreilles par la faconde et les périodes 



i^f mndies d'un Grec tfm noo» emrâîn^ pdf la rdpîdité 
âe sôti discottrà, et nom force , bai!r grë, mal gré, à 
lui donnej notre a^seBtiiwen4? Couft^nons, mon chfJr 
Vcttitts 5 que nous n6 pourriom détneïev \e^ sinwiosif es 
dans lesqueBes l'orateur nous^ a engagés, et opposons- 
hii Eustatlre (jur , par de» argumettts^ contraires, vou- 
dra bien nous faire part de totrt ce qti'on peu! dire 
eu favcar des aliments composes; donnons-- nous îe 
plarsrr de battre notre tyran par ses propres arme», 
et de voir nn Grec enlever la palme à un Grée; qiïe 
îa corneîlle enfin crève les yeux à la corneille'. Rien 
de pïu$ aÎYnable que votre proposi^io», dit alors Sym- 
maque à Evangelus , quoïqu'etïe ait une t^ityfe dThu-^ 
Hïetrr. La résistance opposée à des insifiuatiofts pré^ 
sentie» dan» un styte aussi abondant qu'éloquewE nous 
offrira du plki^r et de Tutilrté ^ mais elle ne doit pas 
(^re i«si(fieuse et porter le cachet d^'ui^e basse envie. 
Qaawt à moi , je coiyyiens- que^ je infe sentirais disposé 
h réfuter notre ami , suivant Pusage qu'ont \e^ rhé-* 
i^Ésf de débattre dies lieuig commun» , cîan^ lesquels 
ils sôutiennen* alternativement te pour et te confre.. 
Mais , comme dans- ce qui tifenl au^ii invenflkMs de la 
Grèce, it est plus convenable qu^un Gf ec lutfe avec 
un Grec, nous nous réunissons' tous pour prier' Etfs- 
tafbe die plaidier* confradkftôirement confre Disa- 
rius, et de rétabfôr dans ses honneur» ce cftarmc des 
festins', qrfîl veut réforttïer. Après s'être défendu 
long -temps de traiter cttte questions, Eustathe, ne 
pouvant résister aux désirs de tant d'illustres person- 
nages, débuta ainsi : Je suis donc forcé de déclarer la 
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guerre à deux de mes meilleurs amis, à Disarius et 
à la sobriété. Mais , me croyant aussi fortement ap- 
puyé par l'autorité de la société que par un édit du 
préteur, j'oserai soutenir l'intérêt de la gourmandise, 
et je démontrerai d'abord que notre cher Disarius a 
su adroitement nous enlacer par des raisonnements 
plus captieux que solides. Il dit que les animaux ne 
se nourrissent que d'aliments simples , et qu'en con- 
séquence ils jouissent d'une santé plus vigoureuse que 
celle des hommes ; nous allons voir que ces deux as- 
sertions sont erronées , car la nourriture des brutes 
est composée, et nous ne sommes pas plus qu'elles 
sujets aux maladies. Ma première proposition est dé» 
montrée par la diversité des herbes qu'elles broutent, 
puisque parmi ces herbes il en est qui sont amères , 
d'autres qui sont douces; que le suc des unes est 
chaud, et que celui des autres est froid ; enfin , jamais 
cuisinier n'a mis dans ses assaisonnements autant de 
variété que la nature en a mis dans les plantes. Tout 
le monde connaît Ëupolis qui tient un rang distingué 
parmi les anciens poètes comiques. Dans une de ses 
pièces intitulée OEges^ il introduit des chèvres qui 
se louent de leur pâture diversifiée , et s'applaudis- 
sent de paîtra toutes les sortes de végétaux que pro- 
duit la terre : les tendres rejetons du sapin , du chêne 
vert, du cytise, de l'arbousier, du genièvre odorant, 
du laurier, de l'if au feuillage touffu et mince, du pin, 
de l'olivier sauvage, du lierre, du frêne, du lentisque, 
du tamarin , de la bruyère , du chêne , du hêtre et du 
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groseillier, du ciste , du panellier et du saule, du bouil- 
làn blanc , de l'aphronille et de la sarriette^ 

Peut-on appeler simple une nourriture à laquelle 
contribue cette quantité de plantes, d'arbustes et 
d'arbres qui différent entre eux autant par leurs sucs 
que par leurs noms? A l'égard de ma seconde propo- 
sition, que nous ne sommes pas plus sujets aux ma- 
ladies Hjue les brutes , j'ai pour moi le témoignage 
d'Homère, qui dit que les maladies contagieuses atta- 
quent premièrement les animaux. Et, en effet, pri- 
vés de leur liberté, il leur est moins facile qu'à l'homme 
de se défendre des épidémies ; qui plus est , la briè- 
veté de leur vie témoigne assez qu'elle est exposée à 
de nombreux accidents. Connaissons - nous un seul 
d'entre eux qui pousse sa carrière aussi loin que la 
nôtre, à moins que vous ne citiez la longévité fabu- 
leuse des corbeaux et des corneilles, dont les aliments 
ne sont pas simples, puisqu'ils se nourrissent de cada- 
vres, ainsi que de semences et de fruits de toute espèce , 
et dont la voracité n'est pas moins grande que la durée 
controuvée de leur existence ? Vous nous offrez , Disa- 
rius , pour seconde preuve, si je me le rappelle bien , 
que les médecins ont pour principe de donner aux ma- 
lades des aliments simples et non composés; mais, s'il 
en est ainsi, je crois que c'est parce que ces aliments 
sont moins appétissants, et non parce qu'ils sont d'une 
plus facile digestion. Votre but est d'exciter chez le ma- 
lade le dégoût pour le manger, au moyen des substances 
sans saveur, parce que la faiblesse de son estomac 
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B'ea pourrait di^rer beaucoup. Ce n'est 'd<Mic pas à 
la qualité, tnaU k la quaiil:ké que 'vous avez égard en 
agissaot ainsi. Quant k votne oon^il d'éviter la sa- 
riété dans le manger , comme dans le boire ^ H j a 
quelquii chose de captieux dans cette similitude que 
yous établissez entre ces deuK chosçs dont l'usage a 
des résultats bien diffénents. Voit-on ceux qni man- 
gent av^ excès éprouver ces maux de' tét^ quocca-* 
sienne le vin pris en trop graade quantité? Daos le 
premier cas , l'astomac ou le ventre est malade ; dans 
la second cas, l'indisposition tient de la folie. C'est, 
j'imagine, parce que la pesanteur des aliments solides 
fixée sur un seul' point, attend le secours de ladi^^ 
tion , qui se fait insensiblement , et les sucs naorri* 
ciers pénètrent alors tous les membres. Quant aux 
liquides , plus légers de leur nature , ils gagnent les 
bduteurs « et arrivent au cerveau qu'ils pénètrent de 
leurs fumées brûlantes. On doit donc se garder des 
vins de plusieurs qualités , de crainte que leurs va- 
peurs ignées, qui agissent sur la tête aussi rapide* 
ment que diversement, ne blessent le siège de l'en-* 
tendement^ Mais sous quels rapports et par quelle 
raison pourraitKtn nous Caire craindre les mêmes ré- 
sultats de Ja variété des aliments solides ? 

A l'égard de votre dissertation si claire et si sa- 
Yj^ïUt sur l'ordre que suivent les digestions , tout oe 
que vous avez dit de la nature du corps humain , et 
qui ne touche pas à l'objet de notre discussion , lait 
honneur à votre éloquence ; mais je ne puis être de 
votre avis, quand vous dites que les sucs divers , pro- 
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d44t3 jda h àiy^^té <de$ ^lim^cas, smt .poDti'aire$ aux: 
cprp^ , qui nç $p»t eiux-^jnêoi^i^ Anth^s que dç qualités 
cpi3triiirei3^ St 9 ^^ effet ^ ffuws ^aisu^ie^ uu A^ompo^ d^ 
dimà £t de fn9id) de ;&ec ^ <l'hu];ai4e. Qr, ]ies ali^ 
JCUjenU Jiomogèj»^ dp^neut d^s sucp d'une ^eule let 
même qualité ; ejt^ d»ps ce caj^ , diteg-moi w qjui «a.- 
trehent Les troi^ autres quaUtéjs du porps. Croypu$*i&9 
^pédoyclç p qm dit que chapuue d'elles ;$ appropri^ç 
ce qui lui convient dua» bs sucs xiourripiers ; le doux 

i empare du doux , Vamer de l'amer^ l'aigre de 
V aigre , et le chaud du chaud. Je voas ai sou vaut 
entende citer avçc admiration ce passade de votre 
maîl^i; Hippocratç ; «Si l'hon^me était ua être simple^ 
U u^souffrirait ppint; ov \\ ^ouffr^, doiaiç il n'est pa« 
wn iêtre 3iiupbr » 

Si donc rbomxœ c^ un composé , il doit se nourrir 
de ^stancçs conaposées. Aussi |e créateur de l'uni* 
vers a-t-ii voulw que l'air qui now;s entpure , et qu# 
l)0U3 respirons 9 réunît plus d'une propriété; il m 
l'astreignit pas à être toujours froid on toajouns 
chaud, toujours sec ou toujours humide, parce qu'nne 
seule de ees qualités n'aurait pas été suffisante pour 
entretenir des êtres formés du mélange de tontes lea 
quatre. Il fit dope le pjrintçmp» humide €t chaud, l'éta 
chaud et sec, l'automne sec et froi4, l'hiver froid et 
humide. 

Les éléments , principes cggastituants de nos corps, 
sont également composés de molécules différentes qui 
entretiennent notre exjst^npç; l^ ieu est sec et chaud^ 
l'air chaud et humide , l'eau humjude et froide, la terre 
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sèche et froide. Pourquoi donc voulez-vous nous as- 
sujettir à des aliments simples, lorsque tout est com- 
posé en nous , autour de nous , et dans les corps dont 
nous sommes une agrégation ? Et quand vous dites 
que si la nourriture s'aigrit, et parfois se vaporise 
dans Testomac, c'est parce qu'elle est composée, nous 
vous en croirons lorsque vous nous aurez prouvé 
qu'elle produit toujours cet effet chez ceux qui usent 
de mets variés , ou que ce même effet n'a jamais lieu 
chez ceux qui vivent de mets simples. Mais si l'homme 
qui a une table abondante ne l'éprouve pas souvent, 
et si le contraire arrive à celui qui ne vit que d'ali- 
ments simples, ne serait -il pas plus convenable de 
mettre ce vice de digestion sur le compte de la gour- 
mandise que de l'assigner à la variété des substances 
alimentaires? En effet, celui qui mange avec excès 
des mets sans apprêt digère mal, tandis que4a diges- 
tion se fait bien chez l'homme sobre qui se nourrit 
de mets composés. Mais, me direz -vous, cet excès 
dans le manger est provoqué par la diversité des ali- 
ments qui flattent le palais, et nous engagent à pas- 
ser les bornes du besoin ; je reviens donc à ma der- 
nière proposition, savoir, que les crudités sont le 
résultat de l'excès de nourriture , et non" de sa qua-^ 
lité. Celui qui sait se maîtriser s'impose, aux tabler 
somptueuses de la Sicile ou de l'Asie, une réserve que 
ne peut garder, même en ne vivant que d'olives et de 
légumes, celui qui cède à ses passions. Il suit de là 
que l'homme qui use modérément des avantages d'une 
table splendide se porte bien, tandis que celui qui est 



LIVRE VII. aSg 

réduit à l'aliment le plus simple se rend malade s'il 
en abuse. Enfin, si vous regardez comme nuisibles 
les mets composés, pourquoi les potions que vous 
administrez aux malades sont-elles un agrégat de sub- 
stances hétérogènes et discordantes ? Vous mêlez l'eu- 
phorbe à l'opium; vous neutralisez, au moyen du 
poivre, les qualités réfrigératives de la mandrag(H*e 
et des autres plantes de cette espèce; qui pis est, 
vous faites un mélange monstrueux des sucs exprimés 
des testicules du castor et de la chair des vipères , en 
leur ajoutant ceux des végétaux que produisent abon- 
damment l'Inde et la Crète. Puisque vos remèdes ne 
diffèrent des autres aliments qu'en ce que les pre- 
miers rétablissent les ressorts de la vie, et que les 
seconds les entretiennent, pourquoi tous vos soins 
tendent-ils à varier ceux-là , tandis que vous condam- 
nez ceux-ci à une triste uniformité ? Vous avez ensuite 
déclamé , d'un ton tragique , contre la volupté , en 
nous la montrant comme l'ennemie de la vertu , bien 
qu'elle ne le soit que quand elle dégénère en luxe, 
et qu'elle fait fi de la médiocrité. N'est-ce pas un 
voluptueux que ce malheureux esclave qui ne mange 
que quand il a faim? qui ne boit que quand il a 
soif? La volupté n'est pas infâme^ par cela qu'elle 
est volupté; mais elle est louable ou répréhensible 
selon qu'elle est bien ou mal dirigée. Je viens de 
prouver qu'elle est excusable ; j'ajoute qu'elle est pro- 
fitable. En effet , la nourriture prise avec volupté 
est rapidement attirée dans les réduits de l'estomac 
qui l'attendait avec impatience , et qui , dans l'ardeur 

2. 19 
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de ea jotui^saBce, la 'ditgère rapidement U n'c» eu 
faiS ain» lorsque cette nourriture e^t sans attrait. Est* 
ioe dot)^ dve^ irajisoo que vous accusez Jes mets variés 
ifexcit^er l'appétit ? iie voyez -vous p^ ;que la SMlié 
jÂwt esseaûc^lomeiU à cette laculté (dont rabsoaoe est 
ie sÂgu^ d'uo danger ÎAmiineiU? Que fait le pëcte 
4]uaod un veut trop fort aifle les voiles de son vais- 
se^i ? il en modère riropétuosite e». prenant de» ris , 
e^ ^ole iffipâiiuiément sur la svrfaœ des mers ; mais fit 
Aes vents dormenlt^ il ne peut les éveiller. Il ^fm tsi 
de meiae de l'appétit qui nous stimule, et dont h^ais 
sentons les progrès ; nous le modérons ,au moyeo dn 
gouvernail de la raison ; mais en le per^dant , nous 
cessons bientôt d'exister. Puis donc que nous «e pou* 
yons vivre sans nourriture , et puisqu'elle n'a de prix 
qu'escortée de l'appétit, ayons soin d'entretenir ce 
dernier par la diversité des .aliments ; mais ne nous 
écartons pas des bornes que prescrit la raison. Faîtes 
attention , je vous prie, que je parle ici d'une taUe 
délicate sans être trop recherchée , et que isi je ms 
prononce pour la variété des mets, je n'entends poiot 
parler de ce luxe qui ne saurait se passer de nége 
en été et de roses en hiver, et qui , donnant plu^ à 
l'ostentation qu'à l'utilité, met à contribution les men 
éioigoées et les Iburrés les plusépaia. Un pareil &sïe^ 
lors même que la modération des convives veilleraii 
sur leur santés n'en serait pas moins l'éaueil de leurs 
moeurs. 

Lorsque Eustathe euit reçu les compliitteaAs de la 
société. Vous avez, lui dit son antagoniste, traité 
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votre sujet en dîalectictea, et moi, en médecin. Avant 
de faire un choix entre ces deux régimes, il faut les 
mettne en pratique, et {expérience décidera lequel 
des deux est préférable pour la santé. 



CHAPITRE VL 

Le vin est, de sa nature^ plutôt froid que chaud. 
Pourquoi les femmes s enivrent difficilemeni, et 
les vieillards promptement. 

Fiavien prenant al(»*s la parole : J'avais déjà , 4it- 
il, entendu plusieurs médecins soutenir que le vin 
doit être mi$ au nombre des substances chaudes; c'est 
aussi ce que vient de faire Eustathe, quand il a parlé 
des causes de l'ivresse* Quant à moi , qui ai souvent 
réfléchi sur cette matière, je suis porté à croire que 
la nature du vin participe plus du froid que du chaud. 
Je vais vous exposer mes raisons , et vous jugerez si 
j^ai tort. Je pense que cette liqueur, bien que froide 
de sa nature^ n'en est pas moins susceptible, et même 
avide de chaleur, lorsqu'on l'approche des corps dont 
la température est élevée. Le fer, si froid au toucher, 
s'échauffe aux rayons du soleil , et la chaleur étran- 
gère chasse le froid naturel. Cherchons à démontrer 
la réalité de ces deux effets* Comme boisson , le vin 
est admis dans l'intérieur du corps ; et comme fomen- 
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tation , il est employé au traitement des parties exté- 
rieures. Les médecins conviennent que , dans ce der- 
nier cas , il est froid , et n'en soutiennent pas moins 
qu'il est chaud lorsqu'il pénètre dans l'intérieur, 
quoiqu'il soit privé de chaleur, et qu'il ne doive cette 
propriété qu'aux corps qu'il rencontre , et avec lesr 
quels il s'unit. Ordonneraient-ils , dans les faiblesses 
d'estomac , du vin pour rétablir les forces du malade , 
si l'effet de ce liquide n'était pas de resserrer les par- 
ties affaiblies et désunies à l'aide de sa froideur? Ils 
se garderaient bien d'employer aucun corps chaud , 
dans la crainte d'augmenter le mal; cependant ils 
ne défendent pas le vin , et parviennent , par ce trai- 
tement, à faire succéder la force à la faiblesse. 

Je vais donner une autre preuve que la chaleur 
du vin est accidentelle plutôt que naturelle. Si quel- 
qu'un, sans le savoir, a bu de la ciguë, je sais qu'on 
parvient à le guérir en lui faisant avaler de fortes 
doses de vin: la raison en est que cette liqueur, qui 
s'est emparée de la chaleur des intestins, est alors 
en état de résister aux effets du réfrigérant vénéneux ; 
mais qu'on mêle au vin du suc de ciguë , une pareille 
potion résistera à tous les remèdes , et sera suivie de 
la mort, parce que le premier, en unissant ses qua- 
lités froides à celles du second, devient un corps mixte 
sur lequel la chaleur interne n'opère plus, parce qu il a 
perdu ses propriétés en perdant sa liberté. Dans les 
transpirations excessives, ainsi que dans les diarrhées, 
le vin est employé avec succès pour resserrer les pores. 
Dans les insomnies, la médecine se sert, pour fric- 
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tions , de substances froides , telles que Topium , là 
mandragore, et d'autres encore, parmi lesquelles se 
.trouve le vin reconnu pour soporatif, ce qui con- 
state la froideur.de sa natura Qui plus est, lés sub- 
stances chaudes provoquent l'acte vénérien , excitent 
la sécrétion de la semence , et favorisent la reproduc- 
tion de l'espèce. Cependant les grands buveurs sont 
peu propres au coït , et leur liqueur prolifique est 
trop peu concrète pour animer les germes fournis par 
l'autre sexe. Ce qui prouve encore mon assertion d'une 
manière péremptoire , c'est que les effets qui résultent 
de la sensation d'un très -grand froid se font aussi 
remarquer chez les ivrognes; ils pâlissent, leur dé- 
marche est chancelante et pesante ; les esprits vitaux 
en désordre agitent tumultuairement les membres de 
l'individu. C'est la même torpeur, c'est le même bé- 
gaiement chez l'homme ivre que chez l'homme saisi 
par un froid rigoureux , et tous deux , assez ordinai- 
rement , deviennent paralytiques. 

Passons aux remèdes qu'on administre aux ivro- 
gnes. Après les avoir fait coucher, ne les couvre-t-on 
pas excessivement pour rappeler la chaleur qui s'est 
évaporée? et n'emploie-t-on pas, dans la même vue, 
les bains' chauds et les frictions ? Enfin , ceux qui 
s'enivrent fréquemment vieillissent promptement : les 
uns deviennent chauves, d'autres blanchissent avant 
le temps ; et ces accidents sont une suite de l'absence 
de la chaleur. Est-il rien de plus froid que le vinaigre, 
qui n'est autre qu'un vin altéré? Seul de tous les 
liquides , il éteint rapidement la flamme la plus ac- 
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dve, tant sa froidear a d'énergie, comparée à celle (fe 
la chakur ignée. J'ajouterai que les fruits les phfô 
froids sont ceux dont les socs ont une saveur analogue 
à celle du vin , tels que la pomme commune, la gre^ 
nade et le c<Hn. Le sujet sur lequel je viens de m^é- 
noncer a fait souvent l'objet de mes réflexions, et j'ai 
voulu vous faire connaître mon opinion sur le vin. 

Cependant je n'oublie pas que j'ai une consultation 
à Élire, et je vous prie, Disarii^, de résoudre la question 
que je vais vous adresser. Je me rappelle avoir lu chez 
un philosophe grec, c'est, je crois , dans un Traité de 
l'ivresse par Aristote , que les femmes s'enivrent dif- 
ficilement et les vieillards promptement. Cependant 
il n'assigne la cause d'aucun de ces deux effets. Comme 
cette question est essentiellement du ressort de la 
physiologie que vous avez étudiée par goût et par 
état, vous m'obligerez , si toutefois son opinion est la 
vôtre, de nous éclairer sur ces deux points dont il a 
fait un àpophthegme. Cette observation, répliqua 
Dtsarius , est , comme toutes celles du même philo- 
sophe, extrêmement juste, et je me garderai bien 
d'être d'un autre avis que ce grand homme dont la 
nature a confirmé les découvertes. « J^es femmes, dit- 
il , s'enivrent difficilement , et les vieillards prompte- 
ment.» Ces deux sentences sont fondées en raison, 
et dérivent l'une de l'autre ; car lorsque nous aurons 
reconnu la cause qui préserve les femmes de l'ivresse, 
nous saurons celle qui met fréquemment les vieillards 
dans cet état. Ije tempérament de la femme et celui 
du vieillard diffèrent essentiellement. L'humide pré- 



domine dan» celui de Ist première, comme hpTùiX'^ 
vent: te polî , ainsi que l'éelat de sa peau , et pfer^ 
particulièrement encore ses menstrues, <fSà sont l'é- 
vacuation du superflu de cette humidité. Lors donc 
que Te vin rencontre cette abondance d'humeurs 
aqueuses , l'absorption qu'il en fait 'l'affaiblit trop 
pour que ses vapeurs puissent monter au cerveau. 
Une autre raison qui vient à l'appui de l'opinion 
<f Aristote , c*esl que le corps de la femme , destiné a 
âe fréquentes purgations, est un ci^ible qui offre de 
nombreuses issues aux matièresr qui doivent en être 
expulsées; c'est par ces pores que s'échappent les 
fumées du vin. lî n'en est pa^ de même du corps de 
l^hônmi^ avBni^ en âge; la sécheresse y (fomine, 
eomme le prouve sa» pean terne et dure au tôuefcef . 
Le vieiilafrd' pleure diffieitement, c'est an autre ifndiee 
de' eePÈe séeheresse de compifexion ; l'humid» rfofffe 
(foncf ehet la* aueune résistance à fe force du v\n qtti 
déplbiè to'ute son énergie sur un corps desséché , et 
«e ftfrde' ptts^ à s^èmparer du» siège de l'inteffigence. 
11 est eepfârn^que, dan*la vieittesse, la dureté du corps 
^ate' ^ sécheresse; d'où ri résulte que se» pores sottt 
ê^ peine ouverts, et n>6' peuvent donne» passage aux 
vapeHttS^ dif vin qui ^ dans ce cas , s'écftappent vers fe 
cei»v«a?u. H suit encore de là que le vieillard le pltis 
sain» éprott^we t<MJS tes aeeidenfs causés par Pivresse»; 
s€fs- memhres tremblent, sa kngi9e bégaie ; il aime à 
pavtei^, et se courrouce- focilemenl!, en sorte tf^Wt 
jetme homme i'vre ressemble beaucoup à un vieilterd 
de sang fréid^; et fors€fi!ie ce* dernier se mef en pointe 
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de vin , la liqueur n'occasionne pas chez lui de nou- 
veaux accidents, mais elle augmente ceux auxquels 
l'âge l'a soumis. 

t 

CHAPITRE VIL 

La complexion des femmes est-elle plus froide ou 
plus chaude que celle des hommes? Pourquoi 
le moût n^ enivre pas. 

La dissertation de Disarius venait d'être accueillie 
favorablement, lorsque Symmaque prit la parole. On 
ne peut mieux raisonner, dit -il, sur les causes qui 
font que les femmes s'enivrent rarement : le docteur 
en a cependant oublié une ; c'est la froideur de leur 
complexion qui , se communiquant au vin , lui enlève 
sa force , et rabat les fumées de ce liquide , qui ne 
peut alors monter au cerveau. Vous vous trompez , 
Symmaque, dit alors Horus, si vous croyez que le 
tempérament des femmes est froid ; je vais aisément 
vous prouver, si vous le désirez, qu'il est plus chaud 
que celui des hommes. A l'époque de la puberté, 
certaines parties* du sang prennent de la consis- 
tance, et se convertissent en poils qui couvrent le 
pubis, les joues, et d'autres parties encore; mais 
comme elles sont absorbées par la chaleur natu- 
relle du corps des femmes, celles-ci ont peu de ces 
filets déliés ; aussi leur tissu cutané est-il brillant et 
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poli. Un autre indice de la chaleur qu'elles ont en 
partage, c'est l'abondance de leur sang, source de 
cette chaleur, et qui les brûlerait s'il n'était fré- 
quemment évacué. Comment peut-on appeler froides 
celles qui ont un excès de chaleur occasionné par la 
quantité du sang ? J'ajoute que, bien qu'il ne soit plus 
d'usage de brûler les corps des morts, nous ne pouvons 
ignorer que , quand il avait lieu , et que les circon- 
stances exigeaient qu'on en brûlât plusieurs à la fois^ 
les personnes chargées de cette fonction avaient cou^ 
tume de mettre un corps de femme sur dix d'hommes, 
afin d'avancer l'incinération de la totalité; ce qui 
prouve que nos ancêtres n'ignoraient pas que la 
femme a plus de chaleur que l'homme. Je dirai plus 
encore: la chaleur étant la cause de la reproduction, 
la femme est appelée à s'occuper de cette œuvre 
beaucoup plus tôt que Thomme, parce qu'elle est 
beaucoup plus chaude ; car, d'après les lois , une fille 
est pubère à douze ans , un garçon ne l'est qu'à qua- 
torze ans. Enfin, ne voyons -nous pas les femmes, 
pendant des froids rigoureux , se contenter de vête- 
ments légers, tandis que les hommes en endossent 
plusieurs les uns sur les autres ? c'est , à coup sûr, 
leur chaleur naturelle qui restreint la rigueur du 
froid.*,.. 

A- merveille , dit alors Symmaque en souriant , je 
vois que notre cher Horus est un ex-cynique qui veut, 
en sa nouvelle qualité d'orateur, démontrer la chaleur 
naturelle de la femme par des^ arguments qui prou- 
vent le contraire. Je lui dirai d'abord que, si les poils 
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sont moiiifr abondairt» chez elle, la cause en esft cImm 
le pen de chaleur dont elle est poarYtiie; et, ea dSet , 
c'est à la chaleur des corp» qu'est due la formatioa 
des poils : aussi les euwaque», dont la: cdwiptexm^ est, 
sans ancust doute , plus froide cpi& celle des aumss 
hommes, en sont-ils? pvivés; Qui pftics est, les^ pAtties 
lis ptûs ehaodes du corps humain sont ausÂ les plus 
velues f et si le cuir de la femme est «plus poK, c'est 
parce qu'il est plus resserré par le froid. La conden^ 
sation est effectivement un effet du froid , comme le 
poli difis surfaces est un effet de leur densité. QuairE 
aux finéquentes pnrgations des femmes, elles^ ne ré^ 
siiltent pas de l'abondance du sang , mais de son ap- 
pauvrissemrent; car les excrétions sont le résultat de» 
crudités et des superfhiités du corps ; elles* ne pour- 
raient y séjourner long-temps à cause de leurs qua^ 
Ktés froides et nuisiUes : et ta preuve qu'elles* sont 
telles , c'est que les femmes» qui ont leur& r^ie& sont 
très- frileuses ; d'où l'on doit eoncluife que la nature 
de ces excrétions est froide ,^ et que, pri^vé^ de la eha- 
leur qui entretient la vie , eUes étaient déplacées àams 
la eorp& Si le cadavre des personnes du sexe servait 
jadis à l'ineinératioii de eehit des hommes, ce i^'est 
pas parce qu'il est plus^ chaud, mais> panre^ que son> 
pannicule graisseux est plus épais et ressemble à de 
l'huile figée , ce qui ne^ prouve pas> da tant sa dia- 
leur. 

Que la femme soit appelée avant FhoïKrme k pro»* 
céder à Tœuvre de la génération-, cda démontre fe 
faèUesse et noii< Félévation de température de sa com«* 
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pletion; les fruits de qualité inférieure mûrisBeiit 
aiOKBt les antres. Ge qui vous donnera une klée 'juste 
au pl«s ou du moins de chaleur de l'un et âe l'autre 
sexe* y c^est cpie les f^mes cessent biea plus tôt d'en- 
ÊiBter que- les hommes df engendrer. Ea effet , la ifa* 
cuhé ^nérative, également parfagé^^ a moins de 
durée dans un corps £roid <p>e dans im corps^ chaiiid : 
Ton» ajtmtez que la froddure produit moins d'effet 
sur elles que sur nous ; c'est un efïet de Tbomogé- 
nétté. EUies éprouvent d'autanst moinss la sensation du 
frmd, que leur tempérament est plus en haraiome 
avec cet état de l'air^ 

Maïs chacun est. libre de penser à cet égard comme 
il Fcotend. Quant à moi^ je vais, à mon tour, pro>^ 
poser une question qnie je crois intéressante , et en 
demaander k solution a^i meilleur de mes- amis , à 
Disarins, non moins instruit sur d'autres matières 
que sur cdtles que nous traitons. 

J'étais dernièrement à ma campagne au moment 
de la vendange y et je nt'am usais beaucoup à voir l<es 
villageiMS , misi que mes esclaves qui travaillaient 
»rec eux, boire soitv«nt du moût, fiant celui q^oi'ilis 
exprimaient du raisin , que celui provenant de l'en- 
tassement des grappes , et cela sans s'enivrer : j'étais 
surtouit émerveillé de voir ceox sur lesquels je savais 
que le vin agissait promptement conserver leur sang 
froid. Je voudrais savoir pourquoi le moût n'enivre 
pas>, ou n'enivre qu'à la longue. Tous les corps doux , 
répondit alors Disarius, provoquent bientôt la sa- 
tiété, on ne les appète pas long-temps , et à la satiété 
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succède le dégoût. Or, le moût n'a. que de la dou- 
ceur et nul bouquet. C'est le vin dans son enfance; 
lorsqu'il sera pubère,- il aura moins de douceur et 
plus de parfum. Ce sont deux qualités bien différentes, 
témoin Homère qui dit : « Le miel est doux , le vin 
est suave. » Ainsi le moût , qui n'a encore que de la 
douceur, inspire un dégoût qui ne permet pas qu'on 
en boive jusqu'à l'ivresse. J'ajoute que les corps doux 
sont naturellement l'antidote des vapeurs vineuses; 
aussi les médecins commencent- ils par faire vomir 
ceux qui ont mis leur vie en danger en buvant avec 
excès ; ils leur donnent ensuite du pain frotté de miel 
pour dissiper les vapeurs qui gonflent encore . leurs 
veines. Les saveurs douces sont donc un remède 
contre l'ivresse. D'où il suit que le moût ne peut eni- 
vrer ; et cette impossibilité peut être démontrée phy- 
siquement. Le moût, pesant de sa nature, contient 
beaucoup de parties d'eau et d'air; au moyen de sa 
pesanteur, il descend et coule rapidement dans les 
intestins , sans s'arrêter sur les points où il pourrait 
être nuisible; et dans sa descente, il abandonne indu^ 
bitablement les deux substances auxquelles il est 
uni, l'air et l'eau: mais le premier, presque aussi 
lourd que lui, ne tarde pas à occuper les voies 
basses ; quant à la seconde , non-seulement elle n'of- 
fusque pas le cerveau, mais elle rabat, s'il y a lieu, 
les fumées vineuses. Une preuve que le moût, con- 
tient des parties aqueuses, c'est qu'en vieillissant, 
sa quantité diminue et sa qualité augmente; car 
l'eau qui l'affaiblissait s'étant dissipée , il ne reste 
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plus que le vin , libre alors de déployer son énergie 
qui n'est plus* contrariée par un mélange qui la neu- 
tralisait. 



CHAPITRE VIII. 

De la digestion facile ou difficile de certains ali- 
ments^ et de quelques autres questions très- 
subtiles. 



J'ai aussi pour ma part, dit alors Furius Albinus, 
de l'exercice à donner aux talents de Disarius , et je 
voudrais qu'il me dît pourquoi la saucisse (insicium) 
est difficile à digérer. Son nom, dérivé AHnsecare 
(couper, diviser), annonce un aliment réduit en 
menues parties; ce qui devrait aider à sa digestion, 
puisque la hachette a fait à peu près tout le travail de 
mastication, en divisant la masse des chairs. C'est 
positivement cette division des chairs qui rend leur 
digestion plus pénible, lui répondit le docteur. Ren- 
dues plus légères par la trituration , elles surnagent 
dès qu'elles rencontrent la liqueur sécrétée par les 
glandes de l'estomac, et n'adhèrent pas à la peau de 
ce viscère , dont la chaleur faciliterait leur conver- 
sion en chyle. . 

Jetez votre hachis dans l'eau , il s'élèvera à la sur- 
face et surnagera ; en agissant de même dans l'esto- 
mac , il échappe au travail de la digestion , et , dans 
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ce cas, la coction du bol éprouTC d'autant plus de 
retard, que la cuisson des corps par le moyen de Feau 
chaude est plus lente que par l'action du feu- Ajou- 
tez que plus les viandes sont hachées menu , et plus 
elles absorbent d'air, dont il faut d'abord que l'esto- 
mac les dégage avant de les convertir en sucs ali- 
mentaires. 

Je désirerais savoir encore, répliqua Furius, pour- 
quoi certaines viandes compactes sont de plus facile 
digestion que d'autres viandes plus légères. La <x)c- 
tion d'une tranche de bœuf se fait sans peine, tandis 
que celle des poissons se fait difficilement. La cause 
en est, lui irépondit Disarius^ à la foix:e de la dia- 
leur interne , qui , lorsqu'on lui présente des matières 
qui lui conviennent, les abonde liardiment, et ne 
tacvde pas à les consumar dans cette lutte inégale» 
Quant aux" matières légères , elle semble les dédai- 
gner, et les convertit plutôt en cendres qu'en suoi 
nourriciers. Tel un grand chêne dev«iu la proie des 
flammes, et dont les débris sont des charbons ardents; 
mais si vous n'offrez au feu pour aliment que de la 
paille , le résidu ne sera que des cendres. Une autre 
comparaison qui ne manque pas de justesse ^ est celle 
d'une forte meule qui réduit en poudre les gros grains 
qu'elle rencontre , et laisse intacts ceux d'une moindre 
dimension. L'impétueux aquilon déracine les sapins 
et les chênes, l'ouragan le plus violent brise avec 
peine un roseau* 

Furius^ charmé de l'élocution du narrateur, se 
disposait à lut £iire d'autres questions , lorsque Albi- 
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nus CaecÂna s'y opposa. J'id joiissi , xlit^il ^ ii «netlire à 
contribution 1 eniditioci flefioe de x^armes de notre 
ami. DJites^ moi donc^ znon cher Disarius, pourquoi 
1^ poivre et le sénevé appliqués sm la peau V^^SÊea" 
Beat 7 let même la percent; tandis que, pris comme 
aUnieQtB, ils ne i>lessent pas les pacois de l'estomac. 
I^s épiées acres et brûla»tes entament les sur&cee 
qtu'(M) leur oppose., répondit le docteur, parce que , 
dans leur état de liberté , elles font usage de toutes 
leuj^ propriétés mordicantes ; mais aussitôt qu'elles 
parviennent dans les intestins, elles perdent ces pro- 
priétés , et sont délayiées par les molécules aqueuseï» 
du cw)»} dige$ti£ J'ajoule que la cbalejur de l'estomac 
le^ convertit en &ucs avamt qu'elles pusiisent miine. 

Puisque nous parlosos ide chaleur, impliqua Caecina, 
j'ai k yous faire une question que je crois intéi!es» 
san^te. Pourquoi dans l'Egypte^ où la chaleur est ex«- 
cessive ^ la qualité du vin y est-elle pl^its froide que 
chaude? Vous savez, Albinus, reprit Disarius, que 
l'eau qui sort d'un puits profond ou d'4;ine foataine, 
fume en hiver, lA qu'elle est très ^froide en été. En 
voici la raison : lorsque l'air ambiant est à une haate 
températore, le fiKÂd gagne les parties tntérîeares de 
la terne, et s'infiltne dans les eaux qui ont leurs souroes 
dans ces profondeurs; et lorsqu'à l'été succède l'hiver, 
la chaleur^ k son tour, se réfugie am sein de k terre, 
et échauffe ices mêmes sources dont je Tiens de par- 
ler. T^oilà ce qui arrive dans les contrées où le chaud 
alterne avec le froid ; mais le premier de ces phéno- 
mèu^s a constamment lieu en Ëgjpte située sous nu 
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climat brûlant. Dans cette région, le froid, qui a 
gagné les bas-fonds, pénètre les racines de la vigne 
qui ne peut donner que des sucs froids. Voilà pour- 
quoi les vins des pays chauds sont privés de chaleur. 

Notre texte roule sur la chaleur, dit Albinus, et je 
vois que nous n'en changerons pas aiséfnent. Ayez 
donc la bonté de nac dire d abord pourquoi l'on se 
sent rafraîchi en entrant dans l'eau chaude , lorsque 
Pon ne s'y meut pas ; puis pourquoi , lorsqu'on s'y 
meut, l'on éprouve plus de chaleur qu'auparavant; 
et enfin, pourquoi plus l'on se donne de mouve- 
ment, et plus la chaleur augmente d'intensité. Dans 
le premier cas, répondit Disarius, l'eau chaude qui 
nous enveloppe ne tarde pas à nous paraître plus 
supportable , parce que nous nous habituons à son 
degré de température, ou parce que nous lui com- 
muniquons de la fraîcheur. Dans les deux autres cas , 
c'est parce que le mouvement nous met en contact 
avec de nouvelles tranches du fluide; et comme alors 
le corps n'a pas le temps de s'y accoutumer, chaque 
changement de tranche augmente la sensation de la 
chaleur. 

Et pourquoi donc, répliqua Albinus, l'air chaud 
qui est, pendant l'été, agité par les vents, perd r il 
de sa chaleur et devient-il froid ? Le mouvement qui, 
lui est communiqué devrait, par la raison susdite, 
augmenter cette chaleur. Il n'en est pas de la chaleur 
de l'air comme de celle de l'eau, reprit Disarius; ce 
dernier élément est plus compacte que l'air, et un corps 
dense, mis en mouvement, déploie toute son énergie 
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sur les surfaces qui se présentent à lui ; mais Fair, 
mis en mouvement, passe à l'état de vent^ lequel, 
raréfié par l'agitation , devient souffle. Dans ce der^ 
nier état, il repousse tout ce qui nous entourait, et 
conséquemment la chaleur de nos corps; c'est alors 
que la sensation du froid succède à celle du chaud. 



CHAPITRE IX. 

Pourquoi ceux qui tournent sur eux-mêmes 
éproui^ent des vertiges. Comment il se fait que 
le cerveau^ dépourvu de sentiment, communique 
aux autres parties du corps la faculté de sentir; 
et , en passant , de quelques-unes de ces parties 
qui sont privées de sensibilité. 

Moi aussi, dit Evangelus, en prenant la place d'Aï* 
binus Caecina , je veux donner de l'exercice à notre 
ami , pourvu toutefois qu'il parvienne à me satisfaire 
avec ses réponses courtes, et qui semblent données à 
regret. Dites-moi donc , Disarius , pourquoi ceux qui 
tournent rapidement sur eux-mêmes éprouvent des 
vertiges et que leur vue s'obscurcit; et pourquoi, lors- 
qu'ils ne s'arrêtent point, ils ne peuvent éviter une 
chute à laquelle ne pourrait les contraindre aucun 
autre mouvement du corps. Ces mouvements , dit le 
docteur, sont au nombre de sept: nous nous portonisi 
en avant, en arrière, vers le haut , vers le bas , sur la 
a. 20 
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droite 9 sur la gauche, et nous nous mouvons circu- 
lairemeut. De ces sept mouvements, un seul appar- 
tient aux corps divins, c'est celui en ligne circulaire , 
iuivant lequel se dirigent les cieux , les astres et le$ 
planètes. Les êtres animés qui vivent sur la terre font 
un usage fréquent des six premiers , et le septième 
ne leur est pas inconnu. Ceux-là ne sont pas nuisi- 
bles, parce qu'ils ont lieu en ligne droite; mais, 
quand celui-ci est trop rapide , il met en mouvement 
les humeurs de là téie , et offusque les esprits ani- 
maux et vivifiques du cerveau régulateur des im- 
pressions transmises par les organes des sens* C'est à 
ce fluide subtil , dont l'organe cérébral est environné, 
que nous sommes redevables de nos perceptions, 
pfirce que ses sucs fortifient nos nerfs et nos triuscles; 
mais il cesse ses fonctions quand il est troublé par 
le vertige , et oppressé sous le poids des humeurs en 
mouvement : voilà pourquoi la vue s'obscurcit et 
l'ouïe s'émousse. Dans cet affaissement des esprits 
animaux , les nerfs et les muscles sont privés de l'é- 
nergie qu'ils leur communiquaient , et le corps , qui 
devait à ceux-ci toute sa vigueur, n'ayant plus de 
point d'appui, est forcé de s'abattre. Mais l'habitude, 
qu'on a nommée une seconde nature , préserve du ver- 
tige ceux qui se livrent fréquemment au mouvement 
circulaire; car alors le fluide, familiarisé avec ce 
mouvement , n'interrompt pas ses fonctions : cet exer- 
cice est donc sans inconvénient pour ceux qui le 
prennent fréquemment. 
^ Vous êtes enlacé , mon cher Disarius, dit aussitôt 
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Evftiïgelus V je vduâ tiens, etj si je tie «le trompe, 
vous ne m'échapperez pas. Souvent j'ai entendu dire 
à Vous et à vos confrères que le cerveau est privé 
de sentiitient , et qu'il en e&t de lui j à cet égard , 
comme des os, des dents et des cheveux.. N'est-ce 
pas l'avis de vos docteurs ? ai-je tdrt ou raison ? Vou^ 
avez raison, répliqua Disarius. Vous êtes donc pris, 
continua Ëvangelus; eâr, quand je vous accorderais 
qu'à l'exdeption des cheveux, il est chez Thomme 
d'autres parties insensibles , ce qui n'est pas probable y 
pourquoi nous avez -vous dit tout à l'heure que le 
cerveau est le régulateur des sensations, et cela après 
être convenu que cet organe est dépourvu de senti* 
ment? Comment etcusérez-vous cette contradiction, 
ou cette volubilité de langue si commune chez les 
Grecs? 

Les filets dont vous m'enveloppez , dit en souriant 
Disarius, sont bien faibles, et les mailles en sont 
bien larges; aussi m'en verrez- vous sortir sans trop 
de peine* La nature a voulu que les corps trop secs 
ou trop humides soient insensibles. Les ongles, les 
os , les dents et les cheveux ont trop de sécheresse 
pour n'être pas imperméables à'Taction du suc ner- 
veux; la graisse, la moelle, la cerveau ont trop d'hu^ 
midité pour se laisser pénétrer par ce même suc. Ces 
sept substances sont donc dénuées- de sensibilitéi La 
coupe des dieveux ne cause aucune douleur ; on n'en 
éprouve pas davantage par Tindsion des dents, de la 
graisse^ de la moelle ou du cerveau. Mais, direz* 
vous, nous voyons cependant que ceux h qui l'on 

20. 
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incise les os, que ceux qui ont des maux de dents, 
éprouvent des douleurs atroces : rien de plus vrai ; 
mais ces douleurs ne résultent pas de l'incision des 
os, mais bien de celle du périoste qui les recouvre. 
Une fois que cette membrane est coupée, le tranchant 
du fer ne fait pas plus d'effet sur l'os et sur ses :sucs 
médullaires que sur les cheveux. Ce n'est pas la sen- 
sibilité des petits os de la mâchoire qui cause les 
maux des dents, mais celle de la membrane mu- 
queuse qui tapisse leurs alvéoles. Quant aux ongles, 
si l'on retranche seulement la portion qui excède le 
bout des doigts, on n'éprouve aucun mal; mais quand 
on coupe jusqu'au vif, la douleur qu'on ressent vient 
des nerfs qu'ils recouvrent. Il en est ainsi des che* 
veux; on peut les couper impunément, mais quand 
on les arrache, on violente le derme dans lequel ils 
sont implantés. Les souffrances et la mort , suite 
commune des offenses faites au cerveau, ont leur 
cause , non pas dans le sentiment de cet organe , 
mais dans celui de ses enveloppes membraneuses. 

Je viens d'indiquer les parties insensibles du corps 
de l'homme, et j'ai rendu raison de cette insensibilité. 
Il me reste encore à dire pourquoi le cerveau, privé 
de sentiment, n'en est pas moins le régulateur des 
impressions des sens. Je vais donc tâcher de remplir 
mon engagement. 

Les sens sont au nombre de cinq: la vue, l'ouïe, 
l'odorat, le goût, le toucher. Ces organes internes 
ou externes ont été départis aux seuls corps péris- 
sables. Car un corps divin n'a pas de sens , et nous 
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savons que l'âme est bien supéiieure à un corps 
quelconque, fut -il même divin. Si ceux de cette 
dernière espèce regardent comme au-dessous d'eux 
de posséder une faculté propre aux êtres mortels, à 
plus forte raison l'âme, dont le rang est bien plus 
élevé, n'en a-t-elle pas besoin. Cependant, pour que 
l'homme existe ; pour qu'il remplisse les fonctions de 
la vitalité, l'âme doit imprégner le corps humain dé 
ses immortels rayons; elle l'habite donc, et réside 
dans le cerveau. Car cette substance de forme sphé- 
rique, et descendue des régions de l'Ether, a dû se 
fixer sur la partie la plus élevée de notre individu , 
et dont la forme se rapproche le plus de la sienne. 
Cette partie est privée de la propriété de sentir, qui 
serait inutile à l'âme; mais, comme elle est nécessaire 
à l'être animé , l'âme a déposé dans les cavités de 
l'organe encéphalique un fluide qui tient de sa na- 
ture, et qui est chargé de mettre en jeu les sensations 
et de les régler. 

De ces cavités , nommées ventricules par nos ancê- 
tres, partent sept syzygies ou paires de nerfe, qqe vous 
pouvez désigner par un nom latin , si cela vous con- 
vient. Quant à nous, nous les nommons ainsi parce 
que ces nerfs se détachent deux à deux du point où 
ils naissent, et aboutissent à un autre point déter- 
miné. Ces sept paires de nerfs, qui ont leur origine 
dans les ventricules du cerveau , font l'office de tu- 
bes ; et , dociles aux lois de la nature , elles distribuent 
le fluide nerveux, source de la sensibilité, des parties 
les plus proches , aux parties les plus éloignées. La 
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preinièr0 paire se dirige vers les yeu^i ; elle leur £iit 
recopiiaitre les formes des corps , et leur fait distin-^ 
guer les couleurs* La seconde paire aboutit çtu con-r 
duit auditif interne^ c'est à elle que cet organe doit 
la perception des sons. La troisième paire se rend 
au)( fosses nasales , et leur communique la propriété 
de recevoir Timpression des odeurs. La quatrième se 
termine à la voûte palatine qui nous procure les seo-* 
sations du goût. ïa cinquième est répandue dans 
toutes les parties de l'être animé, qui peut ainsi ap*' 
préçier la différence des corps polis aux corps rabp^ 
teuXf et des corps froids aux corps chauds. I^a sixième 
paire , partant du cerveau, arrive à Testomac, qui a 
le plus grand besoin de sentir, soit pour appéter ce 
dont il a besoin , soit pour refuser ce qui lui serait 
nuisible. C'est ce que fait tout homme tempérant. La 
septième paire distribue )e sentiment à la moelle épi* 
nière, qui est pour l'animal ce que la carène est 
pour un vaisseau. I^es usages et l'importance de cette 
dernière substance sont telles, que les médecins lui 
ont donné le nom de cerveau prolongé. 

En efïet, il part de son centre, de même que du 
cerveau , plusieurs canaux chargés d'épancher le suc 
nerveux, d'après les trois vues qu'a eues l'âme sur le 
corps hqni^in. D'abord, elle vei;t que l'homme vive , en- 
suite qu'il vive conformément à la dignité de son être, 
et enfin qu'il vise à l'immortalité en perpétuant son 
espèce, Ces trois vues sont, comme je l'ai dit, remplies 
au moyen des conduits de la moelle épinière. Ëffec* 
tivement, c'est d'eux que le cœur, le foie et les pou- 
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mons , principes de l'existence, reçoivent le fluide 
nécessaire pour remplir leurs fonctions. C'est encore 
des tubes de la moelle allongée qu'émanent les sucs 
chargés de vivifier les nerfs des mains, des pieds ^ 
et des autres portions du corps , à l'aide desquels 
nous maintenons la dignité do notre nature. C'est 
4'eux enfin que partent les nerfs qui transmettent 
aux organes de la génération, dans les deux sexes, 
les sucs nécessaires à la reproduction de l'espèce. Le 
fluide nerveux, logé dans les ventricules du cerveau , 
et les sucs dérivés de la moelle épinière, circulent 
donc dans toutes les parties du corps humain ; donc 
aussi l'organe cérébral est le siège des sensations, 
bien quç privé lui - même de la faculté de sentir, A 
merveille, dit Evaugelus; notre cher Grec nous dé- 
voile si bien les secrets de la nature, qu'on croit 
assister à ses opérations. Mais je cède à Ëustathq un 
droit que je lui avais enlevé» Que le savant Ëusèbe , 
dit alors Ëustathe, ou tel autre que ce soit, vienne 
interroger notre oracle; j'en serai moins gêné pour 
la consultation que j'ai en vue. 
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CHAPITRE X. 

Comment il se fait que les parties aniéiieures de 
la tête blanchissent et deviennent chauves les 
premières. Pourquoi la voix des femmes et des 
eunuques est - elle plus Jaible que celle des 
hommes ? 

Nous allons donc, dit Ëusèbe à Disarius, nous 
entretenir de ta vieillesse, aux portes de laquelle nous 
touchons presque l'un et l'autre. Dites-moi : lorsque 
Homère donne aux vieillards l'épithète de iro^toxpo- 
Taçouç (aux blanches tempes), prend-il simplement 
la partie pour le tout , par une licence familière aux 
poètes ? ou bien a-t-il un motif quelconque pour dé- 
signer ainsi spécialement cette partie de la tête ? Il 
en a un, reprit Disarius, et la sagacité de ce divin 
poète ne brille pas moins ici que partout ailleurs. 
En effet , la partie antérieure de la tête est plus hu- 
mide que la partie postérieure, d'où il arrive fré- 
quemment que les cheveux commencent à blanchir 
vers les tempes. Mais , dit Eusèbe , si la partie anté- 
rieure est la plus humide, pourquoi devient -elle 
chauve, puisque c'est la sécheresse qui fait tomber 
les cheveux? L'objection est juste, répliqua Disarius, 
mais il est aisé d'y répondre. Les parties antérieures 
de la tête sont aussi les plus poreuses ; ainsi l'a voulu 
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la nature , afin que tout ce qu'il y aurait vers le cer- 
veau d'émanations surabondantes ti'ouvât plus d'is- 
sues pour s'échapper : aussi remarque-t-dn sur les 
crânes des squelettes des espèces de sutures qui lient 
ensemble les deux hémisphères de la tête, si je puis 
m'exprimer ainsi. Ceux chez qui ces pores ou issues 
sont plus larges, ont la tête sèche par suite de Téva- 
poration des humides ; conséquemment ils blanchis- 
sent plus lentement , mais ils sont sujets à devenir 
chauves. Eh bien! reprit Eusèbe, puisque la séche- 
resse occasionne la chute des cheveux, et que, d'a- 
près vos propres paroles , les parties postérieures de 
la tête sont les plus sèches , pourquoi l'occiput n'est-il 
jamais chauve? La sécheresse de l'occiput, repartit 
Disarius, n'est point un vice de complexion, mais 
une loi de la nature ; tous les hommes sont affectés 
de sécheresse à cette partie de la tête. Mais la sorte 
de sécheresse qui rend chauve est celle qui résulte 
d'une complexion vicieuse, appelée communément 
par les Grecs ^udxpaaia. Ainsi ceux qui ont les che- 
veux crépus , étant constitués de manière à avoir la 
tête plus sèche que les autres, blanchissent lenteitient, 
mais deviennent promptement chauves. Ceux au con- 
traire qui ont la chevelure moins épaisse n'en sont 
pas facilement dépouillés, entretenue qu'elle est par 
l'humide ou fluide qu'on appelle fXlyt^a en grec; mais 
ils ont bien vite les cheveux blancs, qui ne devien- 
nent tels que parce qu'ils prennent la teinte du fluide 
qui les nourrit. — Eh bien , s'il est vrai que ce soit 
l'abondance de l'humide qui fasse blanchir les che- 



3l4 S\TURVAI.£S. 

veux, pourquoi donc la complexion des vieillards 
passe - 1 - elle pour être très - sèche ? — Parce que 
la vieillesse, ayant perdu sa chaleur naturelle, est 
affectée d'une froideur qui produit chez elle une sur^p 
abondance d'humide glacé, tandis que Je suc vital 
se trouve épuisé par le long cours des ans* D'où il 
suit que la complexion des vieillards est tout à la fois 
sèche par le manque de suc naturel , et humide par 
l'abondance des humeurs viciées; ce qui fait qu'ils 
sont fort sujets aux insomnies. Car le sommeil , qui 
résulte principalement de Thumide, est produit chez 
eux par un humide qui n'est pas naturel ; au lieu que 
dans l'enfance , dont la complexion est très-humide , 
mais d'une humidité naturelle et nécessaire, il est 
plein et prolongé. C'est par la même raison que les 
enfants ne sauraient avoir les cheveux blancs, mal- 
gré l'extrême humidité de leur tempérament , cette 
humidité n'étant pas cbe>^ eux le résultat d'une a^&ec^ 
tion cacochyme, mais un suc nourricier, naturel et 
vital. L'humide ou fluide qui provient, soit des glaces 
de l'âge, soit d'un vice accidentel quelCiOnque, est 
une superfluité, et par conséquent un mal; il met- 
trait la vie des femmes en danger, sans les pertes 
fréquentes auxquelles elles sont sujettes^ Il cause dans 
Im eunuques la débilité des jambes, dont l^s os, pres- 
que toujours abreuvés d'un humide ^uperOu , man- 
quent. de vigueur naturelle: aussi se tordent^elles aisé* 
ment par l'effort qu'elles font pour soutenir le poids 
du corps, trop lourd pour elles; sembUbles à la canne 



LivaE Vil, 3i5 

de joDC^ qui ploie et se courbe sous le fardeau qui 
lui est imposé. 

Puisque la discussion sur l'humide superflu, dit 
dit Ëusèbe, nom a conduits à parler des eunuques, 
je voudrais que vous me dissiez pourquoi ils ont un 
timbre de voix $\ clair , qw quand on ne voit pas la 
personne qui parle , on ne sait si c'est une femme ou 
un châtré. C'est encore là, repartit Disarius, un effet 
de la quantité d'humide superflu. Cet humide, en 
effet , épaississant l'artère par où monte le son vocal , 
rétrécit le passage de la voix , et c'est pour cela que 
les femmes et les eunuques ont la voix claire et aiguë. 
Pans les hommes, au contraire, elle est grave et forte, 
le canal en étant très -ouvert et parfaitement libres. 
Mais ce qui montre que chez l'eunuque , ^insi que 
chez la femme, qne même frpideqr produit presque 
une niéme quantité d'humide vicieux, c'est que le 
corps de l'un et de l'autre acquiert souvent }e même 
embonpoiiît; Il es( certain du moins que, chez tous 
les deux , les sein$ croissant à peu près daos I^i noême 
proportioii. . 
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CHAPITRE XL 

Pourquoi ceux qui éprouvent de la honte ou de 
la joie rougissent-ils^ tandis que ceux qui ont 
peur pâlissent ? 

Cet entretien fini , Servius, qui devait, à son tour, 
interroger Disarius, fut saisi d'une pudeur natu- 
relle qui le fit rougir jusqu'au blanc des yeux. Cou- 
rage, Servius, lui dit ce dernier, vous qui êtes non- 
seulement le plus instruit des jeunes gens de votre 
âge, mais de qui les vieillards mêmes pourraient 
apprendre, rassurez -vous, et, laissant à part cette 
honnête pudeur qui colore votre front , discourez 
avec moi librement sur le premier sujet venu. Vos 
questions ne seront pas moins instructives que le 
seraient vos réponses, si d'autres vous interrogeaient. 
Lorsque, à force de sollicitations, il l'eut amené à 
rompre enfin un silence déjà un peu long: Eh bien! 
dit Servius, je vous demanderai de m'expliquer la 
cause de ce qui , de votre aveu , vient de m'arriver : 
pourquoi la honte, sentiment de l'âme, provoque- 
t-elle la rougeur du front? La honte, reprit Disa- 
rius, agite le sang, et le fait circuler promptement 
du cœur jusqu'aux extrémités du corps , de manière 
qu'il se peint au travers de la peau. 

Les physiciens disent en effet que l'âme, en proie 
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à la honte, semble se faire du sang un voile derrière 
lequel elle se cache , de même que nous voyons sou- 
vent l'homme qui rougit se couvrir le visage avec la 
main. Il ne vous restera aucun doute là r dessus, si 
vous considérez que la rougeur de la peau n'est autre 
chose que la transparence du sang. 

Et ceux qui ressentent de la joie, dit Servius, 
pourquoi rougissent-ils? La joie, répliqua Disarius, 
vient du dehors ; l'âme se porte au-devant-d'elle avec 
ardeur et précipitation : le sang , qui l'accompagne , 
et qui semble prendre une part active à son heureuse 
situation , colore la peau , et produit sur elle un effet 
semblable au précédent. Maintenant, reprit Servius, 
pourquoi au contraire ceux qui ont peur pâlissent- 
ils? Ceci n'est pas non plus un mystère, repartit Di- 
sarius : l'âme, en effet, quand elle craint quelque 
accident du dehors, se jette tout entière dans le plus 
secret réduit du corps ; comme nous cherchons aussi ^ 
quand nous avons peur, quelque retraite sombre ou 
quelque lieu qui nous puisse dérober aux yeux. 
L'âme donc, en se retirant tout entière pour se car 
cher, attiré à elle tout le sang, qui est son véhir 
cule habituel. Le sang retiré, il ne reste à la peau 
qu'un fluide plus clair; ce qui occasionne la pâleur. 
Le tremblement est encore un effet de la peur, parce 
que les esprits animaux se réfugient à l'intérieur, 
abandonnent les nerfs qui fortifiaient les membres, 
lesquels sont dès lors agités*par les émotions de la 
crainte. De cette .même passion résulte aussi le flux 
de ventre; parce que les muscles, qui fermaient le 
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passage des matières alvines^ privés du fluide iier** 
veux, retiré à l'intérieur, rompent les dignes cfaar* 
gées de retenir oes matières jusqu'à l'entier achhre* 
ment de la digestion. Servius^ ayant déféré respect 
tueusement à ces explications^ mit fin à ses questions. 
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CHAPITRE XIL 

De quinze questions proposées par Ayienus 

à Disarius. 

Puisque c'est à mon tour, dit alors Avienus , à pro-* 
poser des questions, je ramènerai l'entretien sur les 
propos de table , dont il s'est trop écarté en passant 
à d'autres objets. Souvent, en voyant servir la viande 
salée que nous nommons lard ( lardant , quasi large 
aridum)^ je me suis promis de rechercher pour-» 
quoi , en y mêlant du sel , cette viande se conserve 
si long ^ temps. Bien que je puisse tnoî-'même en 
trouver la raison , je préfère néanmoins l'apprendre 
d'un homme qui s'occupe plus spécialement de l'étude 
des corpit. Tout corps, répondit Disarius, est, de sa 
nature, sujet à se dissoudre et à se corrompre; et, à 
moins que quelque force ne le contienne ,> aisément îl 
se détériore. Il est contenu , tant qu'il à vie , par l'ao- 
tion de l'air qui, incessamment renouvelé, vivifie et 
nourrît les organes de la respirationT^ laquelle venaiït 
à cesser avec l'existence ^ les membres se fiéirissent , et 
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le corps s'afTaÎÂse tout entier par son propre poids. Le 
sang, qui fortifiait les membres tant qu'il conservait 
de la chaleur 9 venant a la perdre ^ se vicie, se pousse 
au^dehorà, et tous le6 conduits s^élargissant , il en 
sort un pus noir et épais. Voilà les accidents que le 
sel empêche, quand il est mêlé à un corps. 11 est, en 
effe;t, sec et chaud de sa nature: c'est par la cha- 
leur qu'il arrête la dissolution , c'est' par sa séche«- 
resse qu'il pompe ou absorbe l'humidité. Qu'il retarde 
l'effet de cette humidité ^ oU qu'il la consume , c'est 
de quoi on peut aisément s'assurer, en faisant deux 
pains d'un égal volume, l'un saupoudré de sel, l'autre 
n'en contenant pas un grain. On trouvera que ce der- 
nier est le plus pesant, sans doute, parce que le dé^ 
faut de se) y aura laissé plus d'eau. ^^ Je deman- 
derai aussi à mon cher Disarius ^ pourquoi le vin 
clarifié a plus de force ^ mais est moins de garde? 
et pourquoi il agit aussi rapidement sur le cer^ 
if eau qu'il se détériore aisément j si on lé veut con^ 
sen^er P Yoiei, reprit Disarius, pourquoi il trouble 
promptement les sens : c'est qu'il pénètre les fibres 
de celui qui en boit avec une vitesse proportionnée 
à la limpidité qu'il a acquise en perdant sa lie. 
Quant aux changements auxquels il se trouve sujet, 
ils viennent de ce que n'ayant plus d'appui qui le sou- 
tienne, toutes ses parties tendent à s'altérer; car 
sa lie est comme une racine qui l'étaie^ le nourrit, 
et lui donne des forces. Voici une autre question, 
dit Avienus : pourquoi y dans tous les liquides , à 
V exception du miel , la lie se repos e-t-elle au fond ^ 
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et que le miel seul jeite sa lie à la surface ? A 
quoi Disarius répondit : Dans les autres liquides , la 
matière dont se compose la lie , étant épaisse et ter- 
reuse, est plus pesante que le liquide lui-même. Dans 
le miel, -elle est plus légère. C'est pourquoi dans les 
premiers, entraînée par sa pesanteur, la lie tombe au 
fond ; dans le miel , au contraire , étant plus légère , 
elle est forcée de quitter sa place et d'occuper la 
partie supérieure. 

Tout ce qui vient d'être dit me suggère d'autres 
questions analogues. Je vous demanderai donc, Disa- 
rius , pourquoi le miel et le vin sont réputés par- 
faits à des époques si différentes , le miel dans sa 
nouveauté^ le vin dans sa vieillesse? Aussi les 
gourmands disent-ils proverbialement : Voulez-vous 
£siire de bon vin miellé ? composez-le d'Hymette nou- 
veau et de vieux Falerne. 

La solution de votre question, reprit Disarius, 
est dans la nature opposée des deux liquides. Le 
vin, en effet, est essentiellement humide; le miel, 
au contraire , est sec.. Si vous en doutez , observez 
là médecine quand elle opère. Par exemple, veut- 
4îlle humecter certaines parties du corps, c'est le 
vin qu'elle emploie pour faire les frictions; en veut- 
elle sécher d'autres, elle les frotte avec du miel. Mais 
le laps de temps enlevant quelque chose à ces 
deux substances, le vin devient plus pur, le miel se 
dessèche; et pendant que celui-ci perd son suc, 
celui-là se débarrasse de ses parties aqueuses. La 
question que je vais vous faire , dit Avienus , ni dif- 
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fère guère des préfcédentes. Pourquoi y si vous gar- 
dez quelque temps un vase demi-plein de vin et 
un autre vase demi-plein d'huile^ le vin tourne- 
t-il à V acide ^ tandis que V huile acquiert une sa- 
\feur plus agréable ? Ces deux faits sont exjacts , re- 
partit Disarius. En effet, dans cet espace vide qui 
reste au haut de l'un et de l'autre vase, il entre un air 
étranger qui attire et pompe la vapeur la plus sub- 
tile et la plus spiritueuse. Cette vapeur épuisée, le 
vin , comme dépouillé de ce qui faisait sa force, selon 
qu'il était faible ou vigoureux-, tourne à l'acide, ou 
contracte de l'âpreté. Quant à l'huile , une fois dé- 
barrassée de son humide superflu , ou de la chancis- 
sure dont elle était couverte, elle acquiert un nouveau 
degré de saveur. 

Hésiode , reprit Avien us , prétend qu'une fois arrivé 
à la moitié d'une pièce de vin, il faut user d'économie; 
mais qu'au commencement et à la fin , on peut s'en 
donner jusqu'à satiété, voulant dire par là sans doute 
que le vin est meilleur à la moitié du 'tonneau. D'un 
autre côté , l'expérience démontre que dans l'huile c'est 
ce qui surnage qui est lé meilleur, et dans le miel ce 
qui est au fond du vase. Je vous demande donc de 
m'expliquer po^^ry i/o# t huile à la surface^ le vin au 
milieu^ le miel au fond du vaisseau , sont réputés 
meilleurs? Disarius répondit sur-le-champ : Dans le 
miel, les parties les plus délicates sont aussi les plus 
pesantes : mais ces parties les plus pesantes occupent 
le fond du vase; donc dans un vase plein de miel, le 
fond est plus délicat que la surface. Dans un vaisseau 

a. 11 
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plein de vin, au contraire, la partie du fond, se mê- 
lant avec la lie, est non seulement trouble, mais d'un 
goût bien inférieur. Pour la partie supérieure, elle 
saltère par le voisinage de l'air dont l'action l'af- 
faiblit. "Voilà pourquoi les laboureurs , non contents 
de mettre leurs futailles à l'abri sous le toit qu'ils 
habitent, les enterrent, et les garnissent de cou- 
vercles enduits à la superficie, afin de préserver 
le vin, autant que possible ^ du contact de l'air, qui 
le détériore si évidemment, que ce liquide a de la 
peine à se conserver dans un vaisseau plein, et moins 
accessible par là à l'action du fluide élémentaire. 
Mais si vous venez à en oter, et que vous donniez lieu 
à l'air de pénétrer, tout ce qui <est resté se gâte; Ainsi 
la partie qui occupe le centre, également éloignée des 
deux extrémités , est à l'abri des impressions nuisi- 
bles , et n'est ni trouble ni aqueuse. Pourquoi y reprit- 
Avienus, la même boisson parait-elle plus forte à 
celui qui est à jeun , qu*à celui qui a pris de la 
nourriture? La diète, repartit Disarius, vide les 
veines ; la satiété les obstrue : partant , quand on 
boit à jeun , la boisson pénètre à fond dans les 
veines , ne trouvant pas d'aliment qui lui fasse ob- 
stacle; et comme elle n'est point affaiblie par le 
mélange , en passant dans le vide , elle affecte le goût 
plus fortement. Je voudrais savoir aussi, dit Avienus, 
pourquoi celui qui boit ajrant grand' faim est un 
peu soulagé ; tandis que celui qui est altéré , non- 
seulement n apaise point sa soif en prenant de la 
nourriture , mais ne fait qi£ augmenter de plus en 
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plus r envie quHl a de, boire? La cause dq ce phé- 
nomène est connue , reprit Disarius : rien n'arrête , 
daqs sa descente , la boisson prise ; elle s'épanche li- 
birement dans toutes les parties dik corps , et pénètre 
dans les.yeines. Ainsi, ce défaut de nourriture, cause 
d^ l'inanition, .se,:fait, à laide du breuvage, un peu 
moins sentir* Pour ce qui est des aliments^ comme 
ils spnt. plus épais. et plus lourde ^ ils ne pénètrent 
d^ns les veines qu'insensiblemient , et lorsqu'ils ont 
subi le travail de la; digestion; ainsi, loin de, calmer 
la soif qu'ils -devaient éteindre, ils. absorbent tout 
rhqipide qu'ils. renooAtrent, et augmentent par con- 
sé<)uçnt le besoin , de boire. 

Yaiçi, encore une chose, que je ne voudrais pas 
ignorer, dit. Avieùus : pourquoi éprouveri-on un 
plaisir plu? grand, à boire quand on a soif y qu à 
manger, quand on a faim ? Cela s'explique encore, 
reprit Disarius , par les antécédents. Le liquide qu'on 
av^le d'un seul temps pénètre au momenLmême dans 
tontes les parties du corps, qui éprouve alors une 
sensation unique, et pleine de charmes. Quant aux 
aliments dont on ne peut User que partiellement et 
successivement, ce n'est que peu à peu qu'ils apaisent 
le besoin qu'on: en avait; awssi la volupté qu'ils pro- 
curent est-elle moins grande. 

/ J'ajouterai encore cette question aux précédentes , 
si vous le trouvez bon : pourquoi ceux qui dévorent 
les mets avec avidité sont'-ils plus tôt rassasiés que 
ceux xqui matent tranquillement et sans se^ pres- 
ser? La réponse s<îra courte, repartit Disarius: quand 
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on mange avidement, il s'introduit dans le corps, 
avec les mets qu'on avale, une grande quantité d'air^ 
à cause de la grande ouverture de la boUche et de la 
fréquence de la inspiration ; aussitôt que les veines 
sont remplies de ce fluide, il compense la nourriture 
et amène la satiété. — Si je ne vous suis point incom- 
mode , souffrez, Disarius, que l'envie d'apprendre me, 
fasse dépasser un peu les bornes de la causerie. Dites- 
moi, je vous prie, pourquoi nous retenons dans 
notre bouche ^ plus aisément que nous n'endurons 
dans notre main^ les aliments un peu chauds ^ et 
pourquoi^ s'il s'en trouve quelqu'un qui soit trop 
brûlant pour pouvoir être mâché plus long^temps, 
nous l'avalons aussitôt, sans que nos intestins en 
souffrent^ trop ? C'est , repartit Disarius , parce que 
la chaleur des entrailles, beaucoup plus considérable 
et plus forte que celle des aliments, engloutit dans 
sa masse et amortit toute celle qui lui arrive. Si donc, 
un morceau vous brûle le palais , il ne faut pas ^ 
comme font certaines personnes, ouvrir la bouche 
( car , dans ce cas , l'air ne fait qu'accroître l'inten- 
sité du chaud), mais il faut serrer un peu les lèvres, 
afiii que la chaleur plus grande, qui vient du ventre 
au secours de la bouche ,. comprime celle moins 
grande qui la brûle. A l'égard de la main , elle n'a pas 
assez de chaleur pour pouvoir supporter le contact 
d'un corps brûlant. 

Depuis long-temps , dit Avienus , je désire savoir 
pourquoi l'eau d'un vase bien flanqué de neige , 
devenue par là aussi froide que la neige elle-même. 
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est moins nuisible' comme boisson y que Veau qui 
provient de la neige fondue. On sait, en effet , com- 
bien sont graves et multipliéeis les maladies qu'on 
éprouve pour avoir bu de l'eau de neige. Disarius 
repondit : J'ajouterai quelque chose à votre question ; 
c'est que l'eau de neige, même en la faisant chauffer 
et en la buvant chaude, est aussi nuisible que si on 
la buvait froide. Ce n'est donc pas le froid tout seul 
qui rend l'eau de neige pernicieuse ; il y a encore 
une autre cause que vous ne serez pas fâché de con- 
naître ; elle a été découverte par Aristote. Dans ses 
questions de physique, il pose celle-là même que nous 
agitons, et il la résout, si je ne me trompe, de la 
manière suivante : l'eau en général, dit-il, contient, 
dans son essence, une portion de l'air le plus subtil, 
et c'est là ce qui la ren4 salubre. Elle renferme aussi 
une lie terreuse qui est le terme moyen de Itm et 
de l'autre. élément. Lors donc que, par le froid de la 
température et la gelée, elle est forcée à se condenser, 
l'air très-subtil qu'elle renfermait s'évapore nécessai- 
rement, après quoi l'eau se coagule et gèle, n'ayant 
plus que sa seule qualité terreuse. Cela se voit avec 
évidence quand elle est fondue par la chaleur du so- 
leil ; car alors la quantité en est moindre qu'avant là^ 
congélation. Il y manque précisément la seule partie 
salubre de l'eau, celle que l'évaporation a dissipée. 
La neige donc, qui n'est autre chose qu'une eau gelée 
dans l'air, perd en se formant sa partie la plus sub- 
tile, et c'est la raison pourquoi le breuvage de neige 
fondue engendre différentes espèces de maladies d'en- 
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traiiles. — A propos de gelée, dit Âvienus, je lùe 
souviens d'une question qui m'a fort occupé autre- 
fois : c'est de sai^oir pourquoi le vin ne gèle jamais ^ 
ou bien rarement; tandis que les autres liquides y 
en grande partie , ne tiennent point ^ d'ordinaire 
contre V extrême rigueur du froid. Est-ce' parce 
que le vin contient certains principes de chaleur, ce 
qiii aura inspiré à Homère l'épithète d'âcïOoira (chaud), 
qu'il donne au vin, et qui ne se rapporte pas à sa 
couleur, comme quelques-uns le croient? ou bien 
est-ce quelque autre cause que j'ignore? Veuillez m'en 
instruire. Disarius répondit : En admettant que le vin 
soit garanti de k gelée par sa chaleur naturelle:, 
l'huile est-elle moins chaude , ôu a-t-elle une moindre 
propriété d'échauffer Ifes Corps ? Cependant nous 
voyons qu'elle gèle. Donc , en admettsTnt le principe 
que la résistance de la liqueur à la gelée est en 
proportion du degré de chaleur qu'elle renferme , il 
s'ensuivrait que l'huile ne cïoit pas geler, et que les 
liquides les plus froids doivent le faire aisément. Ce- 
pendant le vinaigre est le plus froid de tous les li- 
quides, et pourtant il ne gèle jamais. Mais ne serait- 
ce pas plutôt , dans l'huilé , une cause de ^Congélation 
plus prompte, que l'extrême poli et l'étroite adhérence 
de ses molécules ? En effet , les liquides les plus onc- 
tueux et les plus compactes paraissent avoir' plus de 
facilité à se congeler. Mais les inblécules du viii ont 
moins de poli et moins d*adhérence que celles de 
l'huile. Pour le vinaigre, c'est le plus limpide et le plus 
délié de tous les liquides : il est acerbe au point de 
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choquer le palais par son acidité , et, de méine que 
l'eau de raer, dont Tamertume est si âpre, il ne gèle 
jamaîs. Car, quant à ce que dit rhistorien Hérodote, 
contre l'opinion de presque tous ceux qui ont exa- 
miné la chose , savoir, que la mev du Bosphore, qu'il 
appelle aussi mer Cimmérienne, et que la mer dite 
Scylhique, se coagulent et gèlent fortement, il en 
est tout autrement que ce qu'on s'imagine. Effec- 
tivement , ce n'est pas l'eau de la mer qui gèle ; mais 
comme il y a , dans les contrées dont il s'agit, beau- 
coup de fleuves et de sources marécageuses qui se 
jettent dans ces mers, leur surface est toute couverte 
d'ieaux douces qui surnagent et qui se congèlent; en 
sorte que l'eau salée , restée intacte , est couverte 
d'une couche de glace, produit de ces eaux étran- 
gères. La même chose a lieu aussi dans le Pont-Euxin, 
où nous voyons flotter des morceaux, et, pour ainsi 
dire, des tranches de glaces, formées par l'abondance 
des eaux de rivières et de marécages qui s'y rendent , 
et sur lesquelles le froid s'exerce , parce qu'elles offrent 
moins d'aspérités que l'eau de la mer. Or, que de 
telles eaux affluent en quantité dans le Pont-Euxin, 
et que la surface de cette mer sôit couverte d'eau 
douce, c'est ce que témoigne l'expérience suivante, 
sans compter le mot de Salluste : « L*eau du Pont- 
Euxin est plus douce que l'eau des autres mers, xf Si 
vous jetez donc , dans cette mer, soit de la paille, soit 
des morceaux de bois, ou tous autres corps flottants, 
ils se porteront, hors de son sein, dans la Propon- 
tide, et ensuite dans la mer qui baigne la côte d'Asie; 
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bienqujil soit prouvé que le Pont-Euxin reçoit, mai» 
ne rend pas les eaux des mers supérieures. En effet, le 
seul canal qui transmette dans les mers de nos pa- 
rages les eaux de l'Océan , c'est le détroit de Gades , 
qui est entre l'Espagne et l'Afrique; et il n'est pas 
douteux que le débordement ne les pousse le long 
des c&tes d'Espagne et des Gaules jusque dans la mer 
de Toscane, d'où elles vont former la mer Adriatique. 
De là elles se jettent, à .droite, dans le fleuve Parthe- 
nius; à gauche, dans la mer d'Ionie ; et, en ligne 
directe, dans la mer Egée : c'est ainsi qu'elles arri- 
vent dans le Pont-Euxin. Quelle est donc. la cause 
qui fait sortir mille courants du Pont-Euxin, tandis 
que du dehors il y arrive une afiluence d'eau? La 
raison de ce double phénomène est évidente j c'est 
que la surface de cette mer, à cause de la trop grande 
abondance d'eau douce qui lui vient du côté de la 
terre, s'écoule au -dehors, pendant que l'intérieur 
absorbe les eaux marines qui y affluent. De là ré^ 
suite la preuve que les corps flottants, jetés, comme 
je l'ai dit plus haut , dans le Pont-Euxin , sont ex^ 
puisés de son sein, taudis qu'un corps très- pesant 
pénètre jusqu'au fond ; et souvent l'on a remarqué 
que les masses les plus lourdes sont poussées de l'in- 
térieur de la Propontide dans les eaux de ce même 
Pont-Euxin. 

J'ajoute cette seule question, dit Avienus, et je me 
tais: pourquoi tout corps doux parait -il plus 
doux froid que chaud ? C'est , repartit Disarius , 
parce que la chaleur maîtrise l'organe du goût , qui 
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se trouve émoussé par l'inflammation du gosier: ainsi 
réchauffement de la bouche prévient et empêché la 
saveur. Maiis que ce corps soit privé de chaleur, 
alors sa douceur n'est pas altérée, et le palais en 
ressent tous les charmes. En outre, une substance 
douce , mais trop chaude , ne pénètre pas dans les 
veines impunément , et le malaise diminue le plaisir. 



CHAPITRE XIIL 

Horus propose trois questions à Disarius. 

Le tour d'Horus étant venu ,' il débuta ainsi : A vie- 
nus a^fait bien des questions sur le boire et le man- 
ger ; mais je ne sais si c'est à dessein qu'il en a omis 
une très-importante, celle de sbsoiv pourquoi y après 
une longue diète, on a plus soif que faim. Veuillez, 
Disarius, résoudre la question pour tous deux. Le 
fait que vous proposez, répondit celui - ci , n'est pas 
indigne d'être examiné ; mais la cause en est évidente. 
En effet, l'être animé est un composé de divers élé- 
ments : parmi les éléments dont le corps est formé, 
il en est un qui exige plus impérieusement que les 
autres un aliment qui lui soit propre ; c'est la cha- 
leur, qui toujours demande le tribut d'un liquide. 
Certes, des quatre éléments pris à part, il est évident, 
qu'aucun des trois autres, soit l'eau, l'air ou la terre, 
n'exige pas qu'on fournisse à sou entretien , ou à sa 
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consoiDmation , et ne cause aucun préjudice aux corps 
environnants. Le feu seul, cherchant un aliment per- 
pétuel, dévore tout ce qu'il touche. Considérez la 
première enfance , et voyez combien l'excès de^^haleur 
lui fait absorber de nourriture. Réfléchissez , d'un au- 
tre côté, que les vieillards supportent facilement le 
jeûne , comme s'ils avaient perdu cette même chaleiir, 
qui se renouvelle habituellement par les aliments. 
Dans l'âge moyen, si ce feu naturel est excité par 
un grand exei:cice , l'appétit devient plus vif. Remar- 
quons aussi que les animaux qui n'ont pas de sang, 
ne cherchent aucune nourriture , parce qu'ils sont 
privés de chaleur. Si donc la chaleur éprouve un ap- 
pétit continuel, et si l'eau en est le propre aliment , 
c'est avec raison que , quand notre corps se trouve 
à jeun , la chaleur qu'il renferme demande de pré- 
férence l'aliment qui lui appartient, lequel récrée 
tout le corps, et lui fait attendre plus patiemment une 
nourriture plus solide. — Cela dit, Avienus ramassa 
sur la table un anneau , qui était soudainement tombé 
du petit doigt de sa main droite, et comme la so- 
ciété lui demandait pourquoi il le mettait de préfé- 
rence à cette main, qui n'était pas destinée à porter 
cet ornement, il montra sà main gauche très-enflée 
par l'effet d'une blessure. Cet incident fournit à Horus 
l'occasion de faire la question suivante : Dites-moi , 
Disarius (car il n'est pas une partie du corps qui ne 
soit du ressort de la science des médecins , et vous en 
savez au-delà de ce que demande l'exercice de votre 
. art), dites -moi pourquoi on s'est persuadé y d'un 
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commun accord^ qu'il fallait porter l'anneau de 
préférence au doigt de la main gauche , qui ai^oi- 
sine le petit doigt ^ et qu'on appelle riiédicinalP^Di" 
sarius répondit : L'Egypte nous a transmis une solu- 
tion de cette question , que je fus d'abord tenté de 
prendre pour un conte plutôt que pour une explica- 
tion raisonnable. Mais ensuite , ayant consulte les écrits 
des anatoroistes , j'ai trouvé qu'elle était fondée sur 
là vérité. Eflfectivement, un certain nerf qui part du 
cœur va s'avançant jusqu'au doigt de la main gau- 
che qui est le plus près du petit doigt ; et là , on le 
perd de vue, parce qu'il s'entrelace avec les autres 
nerfs du même doigt. Voilà ce qui a porté les anciens 
à entourer ou à couronner ce doigt d'un anneau. 

Il est si vrai , répliqua Horus , que telle est Topi- 
niën des Égyptiens, que j'ai vu moi-même, dans leur 
temple, les prêtres, qu'ils appellent prophètes, en- 
tourer les statues de leurs dieux, et les oindre, cha- 
cune au doigt dont nous parlons, avec des parfums 
choisis. Ayant demandé la raison de ce procédé, 
j'appris, delà bouche même du grand-prêtre, ce que 
vous v^nez de dire du nerf, et de plus le nombre 
mystérieux dont ce âoigt est lui-même le signe ; car, 
étant combiné , il donne le nombre sénaire, regardé 
comme divin parce qu'il est plein et parfait de tous 
points. Il nous expliqua aussi avec détail les raisons 
qui font que ce nombre est plein, raisons que je laisse 
dé coté, comme ayant moins de rapport avec les su- 
jets qui nous occupent à présent. Voilà ce que j'ai 
appris en Egypte , si renommée par ses connaissances 
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théologiques , relativement au choix qu'on a fait de 
ce doigt, pour le décorer de l'anneau. 

Âtors Caecina Albinua prit la parole : Si vous voû- 
lez, dit-il, je vais vous faire part de ce que je me rap- 
pelle avoir lu à ce sujet dans Âteius Capito, l'un des 
hommes les plus versés dans le droit pontifical. Après 
avoir établi qu'on .ne doit pas se permettre de graver 
l'efHgie des dieux sur les anneaux, il s'étend au point 
de rendre raison du motif pour lequel l'anneau doit 
être placé à la main gauche , et à l'avant - dernier 
doigt dexette même main. «Les anciens , dit-il , ne 
portaient ,pas un anneau sur eux comme ornement , 
mais pour apposer leur seing; On n'en pouvait avoir 
qu'un , et le droit de le porter appartenait seulement 
aux hommes de condition libre , comme seuls dignes 
de la confiance implicitement renfermée dans l'acte 
du sceau. Aussi cette prérogative était-elle interdite 
aux esclaves. Ces anneaux, quelle qu'en fut la ma- 
tière, or ou fer, étaient ornés de ciselures, et on les 
portait à telle main , à tel doigt que l'on voulait. Dans 
la suite , le temps amenant les habitudes du luxe ,- 
on commença à faire graver son seing sur des pierres 
précieuses, et tout le monde à l'envi s'empressa d'i- 
miter cette nouveauté , en sorte qu'on finit par tirer 
vanité de la grandeur du prix de ces pierres gravées. 
Il arriva de là que l'on cessa de porter des anneaux 
à la main droite, dont on se sert le pliis, pour les re- 
léguer à la gauche j qui est moins agissante. On crai- 
gnait que le mouvement fréquent et nécessaire de 
la droite n'occasionnât la fracture de ces précieuses 
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pierres. On choisit dans la main gauche le doigt le 
plus proche du petit, comme plus propre que les au- 
tr^ à garder un dépôt si fragile et si cher. Car le 
fonce (pollex) y qui dérive son nom de pollere (fiou- 
voir beaucoup), est toujours agissant, même à la 
main gauche, et se liieut à lui seul autant que le 
reste de la main : d'où il est appelé par lés Grecs 
âvTtj^etp (contre-main) , comme qui dirait autre main. ' 
Pour le doigt voisin du pouce, il paraît isolé et sans 
défense; le pouce étant placé si au-dessous de lui, 
qu'il en excède à peine la racine. Quant au doigt du 
milieu et au petit doigt, ils furent également jugés 
impropres à ce service, l'un comme étant trop long, 
l'autre comme étant trop court. On choisit donc celui 
qui est enfermé entre deux, et qui, moins agissant, 
se trouve par là plus propre à garantir l'anneau. » 
Voilà ce que dit le livre des Pontifes. Chacun adop- 
tera, selon son goût, soit Topinion des Etrusques, 
soit celle des Egyptiens. 

Horus reprit alors la parole : Vous savez , Disarius, 
dit-il, que l'habillement que j'ai sur moi compose tout 
mon bien , et que je ne possède rien de plus. Ainsi , je 
n'ai ni esclave, ni envie d'en avoir. Mais tout ce qui se 
fait d'ordinaire par le ministère d'autrui , je le fais moi- 
même. Dernièrement donc, comme je séjournais dans 
la ville d'Ostie, je lavai dans la mer mon manteau qui 
était sale, et j'y mis assez de temps. Je l'étendis en- 
suite sur le rivage, pour le faire sécher aux rayons du 
soleil; mais les taches de malpropreté reparaissaient 
comme auparavant , et comme j'étais isurpris de ce 
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résultat, un. matelot qui se trouvait près de moi me 
dit : Si vous voulez que votre tnanteaû redevienne 
propre, que ne le lavez-vous plutôt dans la rivière. 
Je suivis ce conseil, pour éprouver si le matelot disait 
vrai ; et: ayant en effet lavé dans Teau douce, et fait 
sécher mon manteau , je lui vis reprendre tout son 
éclat. Depuis lors, je me àem^nûe pourqiuu Veau 
douce vaut mieux que Veau salée pour enlewr la 
crasse et nettoyer les vêtements. 

Il y a long-temps, reprit Disarius , qu'Aristote a 
proposé et résolu cette question. Il dit en efiPet que 
Teau de mer est beaucoup plu3 dense que l'eau 

. douce; il ajoute que la première est épaisse, et que 
la seconde est pure et limpide ; que c'est pour, cela 
que la mer soutient plus aisément ceux qui ne savent 
pas nager; au lieu que l'eau de rivière., faible, pour 
ainsi dire , et sans moyens de résistance, cède bien- 
tôt à la pression , et laisse couler au fond les fardeaux 
qu'elle a reçus; que par conséquent l'eau douce, lé- 
gère de sa nature, pénètre plus vite dans.l^ étoffes 
qu'on veut laver, et qu'en se séchant, elle enlève les 
taches de malpropreté; mais que l'eau de la .mer ne 
s'y insinue pas aisément à cause de sa densité^ et 

" qy'^ayant'de la peine à se sécher, elle n'emporte pas 
beaucoup de craçisev 

., Comme Horus semblait donner son assentiment à 
ces explications, Ëustathé dit à Disarius: Ne trompez 
pas, de grâce, un homme crédule, qui s'est confié à 
votre bonne foi pour la solution de sa question; Ici, 
en effet, Arislote, comme en plus.d'un autre cas, donne' 
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une explication plus ingénieuse (jue satisfaisante. 
Là densité de Teau est si loin d'empêcher l'enlève- 
ment de la crasse , que souvent ceux qui veulent net- 
toyer certaines étoffes ne se contentent pas de l'eau 
douce toute seule, mais, pour arriver plus vite au 
but, ils y mêlent de la cendre, ou, à déÊiut de cen- 
dre, de la poussière; afin que, devenue plus épaisse, 
elle «t plus d'efficacité pour oter les taches. La den- 
sité tle l'eau de la mer ne la rend donc. pas moins 
propre au nettoiement des étoffes, non plus que sa 
salure; car elle doit à cette dernière propriété d'être 
pénétrante, et de se frayer, en quelque sorte, un pas- 
sage; ainsi elle devrait plutôt faire sortir la crasse. 
Mais la. seule et unique cause pourquoi l'eau de la 
mer n'est pas propre à laver, c'est qu'elle est grasse, 
comme le témoigne en plus d'un endroit Aristote lui- 
même, et comme nous l'apprennent les sels eux- 
mêmes, dans lesquels tout le monde sait qu'il y a 
quelque chose de gras. 

Un autre indice encore de graisse, dans leau de 
la mer, c'est que, si on en jette sur de la fiamme, 
elle est moins susceptible d'éteindre celle-ci , que de 
s'enfiammer pareillement, la graisse qu'elle contient 
fournissant au feu un aliment. Enfin , consultons Ho- 
mère, à qui seul la nature a confié ses secrets. 11 re- 
présente Nausicaa , fille d'Alcinoûs , qui habitait sur 
le bord de la mer, lavant ses vêtements, non dans la 
mer , mais dans un Ûeuve. Le même endroit d'Homère 
nous apprend qu'il y a quelque chose de gras mêlé 
avec l'eau de la mer. Ulysse , en effet , étant depuis 
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long*teinps sorti de la mer, et ayant séché son corps, 
dit aux femmes de Nausicaa : 

a Suivantes, éloignez-vous, afin que, demeuré seul, 
je puisse , dans Teau douce, enlever de mon corps le 
sel onctueux dont il est couvert. » 

Après quoi, s'étant mis dans le fleuve: . 

«Il essuya de sa tête le gras duvet de la mer. » 

C'est ainsi que ce grand poète , qui en toutes choses 
a suivi la nature, a représenté ce qui arrive ordinai- 
rement; savoir, que ceux qui sortent de Ta mer et se 
tienaent au soleil, sont bien vite séchés, mais il leur 
reste à la superficie du corps un certain duvet que 
l'on sent même sous la main en l'essuyant; et c'est 
là précisément cette graisse de l'eau de la mer, qui 
empêche seule qu'elle soit bonne pour laver. 

CHAPITRE XIV. 

Pourquoi l'image des objets vus dans Veau nous 
parait plus grande que ne sont ces objets. De la 
vision en général; résulte-t-elle de V émission 
des rayons partis des objets et qui se peignent 
dans Vœily ou de V émission des rayons émanés 
de Vœil lui-même ? 

- » ^ 

Puisque la société, continua Eustathe;, vous per- 
met d'être maintenant tout à moi, et que nous parlions 
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de Feau, il n'y a qu'un iàstant, dites-moi , je vouts 
prie , pourquoi les objets vus dans ce liquide nous 
paraissent plus grands quils ne le sont en effet? 
C'est une remarque que l'on peut faire à la table des 
gourmands, où les morceaux fins présentent plus 
de volume qu'ils n'en ont réellement. En effet, la 
sphéricité des œufs, vus au travers des vases de 
verre remplis d'eau, augmenté considérablement; leâ 
foies ont leurs fibres Bien plus enflées, et les vulves 
des truies présentent dés circonvolutions plus éten- 
dues. Faites-moi connaître enfin le mécanisme de la 
vision; car l'opinion du grand nombre, à cet égard, 
n'est ni vraie, ni vraisemblable. L'eau, repartit Disa« 
rius, est plus dense que l'air, et conséquemment elle 
offre plus d'obstacles à l'œil qui la pénètre. Cette dif- 
ficulté que rencontrent les rayons partis de l'organe 
visuel les force à se rompre, et à revenir sur eux- 
mêmes. Ainsi rompus , ils ne se portent plus directe- 
ment sur l'objet, mais ils divergeant et rencontrent cet 
objet sur plusieurs points ; telle est la cause pour la- 
quelle il nous paraît moins grand que son imagé; telle 
est aussi la raison pour laquelle le disque du soleil , 
à son lever, nous semble avoir plus d'étendue qu'en 
tout autre temps; car l'air interjacent, encore hu- 
mide des exhalaisons de lia nuit, nous renvoie son 
image plus grande que nature, et telle que nous la 
verrions dans l'eau. 

La tliéorie de la vision, telle que la donne Épi- 
cure, n'est pas dénuée de probabilité; et je crois son 
opinion d'autant phis probable qu'elle est aussi celle 
a. 22 
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de Démocrite; ces deux philosophes sont d'ac^corcl sar 
ce sujet, de même que sur tout autre. 

Épicure dit donc qu'il se détache continuellement 
de tous les corps des simulacres, et que le plus petit 
intervalle de temps suffit à ces légères effigies, pla- 
cées h leur surface , pour arriver à nos yeux chargés 
de leur offrir une retraite; car l'organe de la vue est 
le poste que leur a assigné la nature. Voilà ce que 
dît ce grand homme ; si vous n'êtes pas de son avis , 
qu'avez -vous à alléguer qui lui suit contraire? On 
voit clairement, répondit Eustathe en souriant, la 
cause de l'erreur d'Épicure ; elle vient de ce qu'il a 
raisonné par analogie. Il est bien vrai que, relative- 
ment à l'ouïe, à l'odorat, au goût, au toucher, rien 
ne part de nous, et que nous recevons du dehors les 
causes de nos sensations ; car les rayons sonores arri- 
vent sans effort à nos oreilles , les odeurs s'insinuent 
dans nos narines ^ la saveur est le résultat des sub- 
stances placées sous la voûte palatine, et la surface de 
notre corps nous avertit de Patteinte des corps étran- 
gers. Voilà ce qui lui a fait croire qu'il n émane de 
notre œil aucun rayon lumineux, et que les images 
des corps viennent s'y peindre. Un effet de catoptrique 
qui nuit à ce système, c'est que, dans un miroir, notre 
image nous fait face; tandis qu'elle devrait, eu suivant 
une direction convenable, nous présenter sa partie 
postérieure, de manière à ce que sa gauche fît face 
à notre gauche, et sa droite à notre droite. Qu'un 
comédien ôte son masque, ce n'est pas la face de ce 



LIVRE TJÏ. 339 

masque qui s'afTre à ses regards , mais la partie creuse 
qui était appliquée sur son visage. 

Je voudrais ensuite demander à ce philosophe si 
les simulacres partent des corps seulement à l'instant 
où l'on^eut les voir, où s'ils affluent de toutes parts 
lors même que l'organe visuel n'agit pas? Dans le 
premier cas, il devra me faire connaître l'ordre en 
vertu duquel ces images s'offrent à notre vue, et 
comment il arrive qu'elles sont assez dociles pour 
se présenter à nous de quelque côté que nous regar- 
dions ; dans le second cas , celui où ces images éma- 
nent sans cesse de tous les corps , il voudra bien me 
dire combien de temps elles conservent leur cohé- 
sion, dans la privation où elles sont de tout moyen 
d'agglutination ; et ^i j'admets cette cohésion, je lui 
demanderai pourquoi elles offrent une couleur quel- 
conque^qui, bien qu'incorporelle, ne peut être dévo- 
lue qu'à un corps. Comment d'ailleurs se persuader 
qu'il suffît d'un regard pour qu'aussitôt les images du 
ciel, de la mer, du rivage, des vaisseaux , des prés, 
des troupeaux , et de tous les objets enfin qu'un 
seul coup d'ceil peut embrasser, viennent s'offrir à 
notre vue, lorsque le diamètre de la pupille, seule 
apte à transmettre l'impression de la lumière , est si 
petit? et comment, dans cette hypothèse, une armée 
entière peut -elle se peindre à l'œil? les milliers de 
simulacres, émanés de chaque soldat, se rassemblent- 
ils pour s'offrir en masse aux regards du spectateur ? 
Mais à quoi bon nous fatiguer à battre en ruines 

12. 
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une opinion aassi futile, et qui se détruk d elle-même? 
Voici comment s'opère le phénomène de la vision. 
Un fiiisceau de rayons lumineux qui appartient en 
piropre à la pupille en sort en ligne droite, quel 
qu^ soit le point vers lequel vous la dirigez. Si ces 
£bts de lumière rencontrent celle qui est répandue 
dans Tair ambiant, ils la traversent directement jus- 
qu'à ce qu'ils 9ttei^nent un corps, et de quelque 
côté que vous tourniez la tête, le rayon visuel ne 
change point de direction. Quant au faisceau op- 
tique que nous avons dit partir de la pupille, il 
est faible à soi» sommet, mai$ sa base esl^ t^ès^éten- 
due; tels sont ceux que représentent les peintres. 
Voilà pourquoi l'œil , à travers la plus petite ouver* 
ture , atteint à la hauteur des cieux. Troià choses sont 
dbnc nécessaires pour voir : la lumière qui part de 
l'œil , l'air interposé qui doit être pur et lucide , et le 
corps contre lequel se fixent les rayons en mouve- 
ment. Une fois fixés, ils ne peuvent plus agir en ligne 
droite sans se rompre, et s'écarter à droite et à gauche. 
Aussi., sui* tel point du globe que vous habitiez y le 
ciel. semble-t^il fik^ir pour vous; c'est cette ligne ter* 
n^inatrice que les anciens ont appelée horizon. D'après 
les observations les plus exactes, le rayon visuel, di- 
rigé à l'oppositq et sur un plan parallèle à la terre , 
ne s'étend pas au-delà de i8o stades, et cesse alors 
d'agir en ligne directe. J'ai dit sur un plan parallèle 
à la terre , parce que notre vue atteint beaucoup plus 
loin en hauteur, puisque nous voyons le ciel. L'ob- 
servateur occupe donc le centre de tout cercle hori- 
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zonta), et, d'après ia longueur que nous avons fixée 
pour son rayon visuel, il est évident que le diamètre 
de ce Centré égale 36o stades, mesure qui reste tou- 
jours là même, soit quon se porte en avant, soit 
qu'on se porté en arrière; Nous avons dit que la vi- 
sion s*efFectue lorsque la lumière qui part de l'œil, 
après avoir traversé celle répandue dans l'air, fait la 
ï'encOntre d'un corps ; mais , pour que nous ayons 
une notion de ce corps, il faut que le sens de la vue 
fesse part de sa découverte à l'entendement, lequel 
appelle à son secours la réminiscence. L'objet est 
alors reconnu. La vision appartient donc à l'œil , le 
jugement à l'entendement, et le souvenir à la mé- 
moire. C'est au concours de ces trois facultés que 
nous devons de pouvoir distinguer lés formes des 
corps. La première transiiiet à la seconde l'impres- 
sion qu'elle a reçue , et celle-ci juge avec l'interven- 
tion du souvenir. 

Le jugement est d'une telle nécessité pour Pexeç- 
cice de la vision, que souvent, à l'aide de la mémoire, 
il Aous indique que l'objet reconnu par l'œil peut 
affecter éilcore un autre sens. En effet, quand nous 
VOyôris du feu, nous n'avons pas besoin de le tou- 
cher pour savoir qu'il est chaud. Si noiis voyons dé 
la neige , nous éprouvons , sans le secours du tact , 
une impression rationnelle frigorifique. L'organe de 
la vue nous serait donc d'un faible secours sans la 
faculté de raisonner : cela est si vrai , qu'une rame 
vue dans l'eau nous semble rompue, et qu'une tour 
polygone nous paraît ronde dans le lointain ; mais si 



34^ SATBBKALeS. 

te raisonnemeDt rectifie ces erreurs, la tour reJeVK&t 
angulaire , et la rame reprend la ligne droite. C'est par 
lui que nous redressons tant de fausses impressions 
qui ont engagé les académiciens à calomnier les sens, 
bien que ceux-ci ne nous trompent jamais quand Us 
sont escortés par le jugement, qui a quelquefois besoin 
d*être aidé par plus d'un sens pour pouvoir démêler 
l'apparence de la réalité. £n effet ^ qu'un fruit, sous la 
forme d'une pomme, s'offre de loin à nos regards, 
cette apparence peut être trompeuse ; on a pu figurer 
ce fruit avec une matière quelconque, l'odorat doit 
donc être pris pour juge ; mais cette pom^ , placée 
au milieu de plusieurs autres , peut s'être approprié 
leur odeur. Ici, le témoignage du toucher devient 
nécessaire pour juger de son poids. Cependant ce 
dernier sens pourra être induit en erreur , si la ma- 
tière dont se servit l'ouvrier a 1^ même pesanteur 
que celle employée par la nature, sous un volume 
égal. Il faudra, dans ce cas, prendra pour arbitre 
le goût ; s'il est d'acc<H-d avec le sens de la vue, 
plus de doute alors , ce fruit est réellement une 
pomme. Voilà ce qui prouve que les sens doivent au 
raisonnement toute leur efficacité; aussi l'auteur de. 
la nature les a-t-il placés dans la tête, c'est-à-dire 
:ès du siège de l'entendemenL 
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CHAPITRE XV. 

Platon a^t'il eu raison de dire que les aliments 
solides descendent dans F estomac y et que les 
liquides passent par la trachée -artère y et de 
là dans les poumons? 

I^a solidité des raisons alléguées par Eustathe en-* 
leva tellement les suffrages de l'assemblée, quEvan- 
gelus lui-même crut devoir y joindrie le sien. C'est 
avec de semblables éloges, dit alors Disarius, qu'ot^ 
excite la philosophie ^ traiter des sujets qui ne sont 
pas de son re3Sort, et à tomber ainsi trop souvent 
dans de notables erreurs; témoin Platon, qpi apprêta 
à rire à la postérité pour avoir voulu p^ler anatomie, 
base de la médecine. Selon lui, le boire et lé manger 
passent par deux routes différentes; les aliments so- 
lides descendent dans l'estomac , et les liquides pas- 
sent par la trachée -artère pour être de là conduits 
dans les poumons. Il faut s'étonner, ou plutôt s'af- 
fliger, de voir un tel personnage commettre une er- 
reur pareille, et la consigner dans ses écrits. C'est 
donc avec raison qu'Érasistrate, le plus savant méde- 
cin de l'antiquité, lui a. ir^proché d'avoir choqué en 
cel% tçyutes l^s règles du bon sens. Deux conduits , 
suivant cet habile homme , partent immédiatement de 
la gorge vers les parties inférieures : l'un de ces con- 
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dults fait passer les aliments solides et liquides dans 
Testomac , d'où ils se déchargent dans le ventricule , 
que les Grecs appellent ventre inférieur, pour y être 
réduits et digérés; ensuite les parties excrémentitielles 
les plus sèches gagnent le bas- ventre, ou le colon, 
tandis que les plus liquides se portent des reins à 
la vessie. Le second de ces conduits , nommé trachée-* 
artère, sert à transmettre, par l'ouverture de la bou- 
che^ l'air dans les poumons, pour en être ensuite chassé 
et renvoyé de nouveau à la bouche et aux narines» 
C'est par ce même conduit que se forment la voix et 
les différents sons. 

Pour empêcher que la boisson et les aliments so« 
lides , qui doivent tomber dans l'estomac , ne passent 
de la bouche dans le conduit de l'inspiration et de 
l'expiration , et que l'homme ne soit suffoqué par la 
présence d'un corps étranger dans les poumons , la 
nature, attentive à la conservation de son ouvrage^ 
a recouvert l'un et l'autre orifice d'un petit cartilage 
qu'on appelle épiglotte; cette cloison mobile, adhé- 
rente à ces deux conduits , couvre et défend la tra- 
chée-artère lors de la déglutition , et empêche qu'il 
passe quelque chose dans cet organe de la respiration 
et de la vie; ainsi rien ne tombe dans les poumons, 
vu l'obstacle placé à l'entrée du canal respiratoire. 

Tel est le sentiment d'Érasistrate , qui me semble 
conforme à la raison. En effet, les aliments solides ne 
peuvent être confiés au bas-ventre dans leur état de 
sécheresse; ils ont besoin d'être détrempés par- les 
liquides ; mais , pour que cela ait lieu , il faut que le 
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boire et le manger suîvenl une même route. Cet ordre 
de choses est dans les vues de la nature, qui ne veut 
que le bien-être de l'animal . D'ailleurs le poumon 
étant lisse et tout d'une pièce , si une substance so^ 
lide arrive jusqu'à lui, par quelle issue cette substance 
sera-t-elle transmise aux voies digestives ? n'est-il pas 
prouvé que quand un corps un peu compacte pénètre 
dans ce viscère par une forte aspiration, il en ré* 
suite une toux violente , et des secousses dans toute 
la machine, qui mettent la vie en danger? Mais, en 
admettant Texistence d'un conduit chargé de faire 
passer la boisson par les poumons, quand cette bois- 
son sera composée de farine détrempée, ou de tout 
autre corps formant un liquide épais, comment l'or^ 
gane respiratoire s'en tirera-t-*il ? L'épiglotte est donc 
un bienfait de la nature. Lorsqu'on mange, ce carti- 
lage ferme la trachée-artère , et pourvoit ainsi à ce 
qu'aucune particule alimentaire, trop fortement as-» 
pirée, ne tombe sur les poumons; lorsqu'on parle ^ 
ce même cartilage ferme le conduit de l'estomac, et 
ne donne passage qu'à l'air qui se rend de la poitrine 
dans la trachée -artère. L'expérience nous apprend 
aussi que ceux qui boivent par petites gorgées ont le 
ventre plus moi que ceux qui boivent avidement. 
Dans le premier cas , le liquide délaie mieux les ali* 
ments, et séjourne au milieu d'eux plus long-temps; 
dans le second, il se rend trop vite à la vessie, et ne 
peu| assez humecter ces mêmes aliments dont la di- 
gestion est, par conséquent, beaucoup plus lente. Cette 
diflerence' n'aurait pas lieu , si un seul et même ori- 
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fice ne donnait passage au boire et au manger. Alcée 
dit , il est vrai : <c Humecte tes poumons avec du vin, 
car déjà les ardeurs de la canicule se font sentir, » et 
on l'a répété souvent après lui ; mais cela ne veut 
dire autre chose , sinon que les poumons ont besoin 
d'humidité, mais ils n'en prennent qu'autant qu'il 
leur en faut. Vous voyez que le géant de la philoso- 
phie aurait mieux fait de se taire que de traiter un 
sujet qui )ui était étranger. 

Je me plaisais à vous croire, Disarius, non moins 
philosophe que médecin , reprit alors Eustathe un 
peu piqué; mais ce que vous venez de dire me fait 
craindre que vous n'ayez perdu de vue une vérité en 
quelque sorte triviale et reconnue de tous les hommes, 
savoir, que la philosophie est l'art par excellence et la 
première de toutes les sciences ; comment donc la mé- 
decine ose-t-elle diriger ses atteintes parricides contré 
celle qui n'est jamais plus imposante que quand elle 
agite des questions métaphysiques, c'est-à-dire intel- 
lectuelles, et qui déchoit quand elle s'occupe d'objets 
physiques, fiit-ce même des corps célestes tels que le 
ciel et les astres ? Quant à la médecine , qui n'exerce 
son raisonnement que sur dies corps terrestres et fan- 
geiix, elle n'est que le sédiment de la physique; mais 
j'ai tort de dire qu'elle raisonne , puisque cet art est 
plus conjectural que raisonné. Sur quelles matières 
encore établit-il ses conjectures? sur des chairs qui 
touchent à leur destruction : et il os^e fronder la phi- 
losophie qui discute avec certitude des sujets imma- 
tériels et divins. Mais cette récrimination ne me fait 
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pas oublier que je dois, relativement au poumon, 
vous exposer les principes sttr lesquels s'est appuyé 
le divin Platon. L'épiglotte dont vous parlez fut ima- 
ginée par la nature pour ouvrir et fermer alternatif 
vement les voies que suit le boire pour arriver aux 
poumons, et le manger pour descendre dans l'esto- 
mac. Si le premier de ces organes offre tant de con- 
duits et de fissures, ce n'est pas pour donner passage 
à la respiration, qui pourrait s'exhaler par des issues 
secrètes , mais pour transmettre au siège de la diges* 
tion les sucs des aliments solides, s'il leur arrive 
de tomber dans les poumons. J'ajouterai que si , par 
quelque accident, la trachée-artère est fortement en- 
dommagée, les boissons ne passent plus; et, bien 
que le conduit de l'estomac soit sain et sauf, elles 
doivent être poussées au-dehors, parce que leur route 
est obstruée , ce qui n'arriverait pas si le canal dont 
il est question n'offrait pas une issue aux liquides. Qui 
plus est, chacun sait que ceux qui sont malades du 
poumon éprouvent une soif ardente , ce qui n'aurait 
pas lieu s'il n'était pas le réceptacle de ces mêmes 
liquides. Ne voyez-vous pas que les animaux privés 
de cet organe ne boivent pas ? La nature n'a rien fait 
d'inutile, et chacune des parties de notre corps a 
des fonctions à remplir. S'il en était une qui fût sans 
emploi, elle ne nous serait pas nécessaire. Croyez 
bien que la vessie ne servirait à rien, si l'estomac 
était le réservoir commun du boire et du manger. 
Ce dernier pourrait en effet confier le résidu , tant 
solide que liquide, des aliments à l'intestin qui n'est 
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chargé de recevoir que les seules matières fécales. 
Nous n'aurions pas besoin de plusieurs canaux ; un 
seul suffirait pour la décharge de ce résidu de deux 
substances élaborées par l'estomac seul. Nous voyons 
cependant que la vessie et le colon s'occupent, cha- 
cun en particulier, de notre conservation, parce quô 
le poumon met en action la première, et que l'esto- 
mac fait agir le second. Je ne dois pas omettre que 
l'urine, qui est le sédiment des boissons, ne présente 
aucun vestige d'aliments solides , et ne participe aucu- 
nement, soit de la couleur, soit de l'odeur des excré* 
tions alvines; ce qui ne manquerait pas d'arriver si 
le boire et le manger étaient également reçus dans 
l'estomac. Que l'on me dise enfin pourquoi les calculs 
vésicaux , qui sont le produit de l'urine , ne s'engen- 
drent que dans la vessie, et non pas dans le ventre, 
qui est, dites-vous, le réservoir de la boisson. Que 
ce liquide passe par les poumons, c'est un fait connu 
même des poètes d'une certaine réputation. Eupolis, 
4ans son Parasite , ne dit-il pas : « Protagoras voulait 
qu'on bût beaucoup avant la canicule, afin d'avoii^ 
les poumons bien trempes?» Ëratosthène est du 
même avis: «c De bon vin pur, dît-il, inonde tes pou- 
mons. » Ajoutons qu'Euripide dit expressément :.« Le 
vin traversant les conduits du poumon. » 

Puisque l'organisation du corps humain , puisque 
le témoignage des écrivains les plus distingués prou- 
vent en faveur de Platon, n'est-ce pas folie que d'a- 
voir une opinion diflPérente de la sienne ? 
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CHAPITRE XVI. 

^'^V œuf a-t'il existé avant la poule ^ ou la poule 

avant Vœuf? 

Ëifêtathe parlait encore, lorsque Evangelus , jaloux 
des connaissances des deux Grecs, et voulant les 
tourner en ridicule : Laissez là , leur dit-il , un sujet 
qui n'est propre qu'à vous faire hriller comme décla- 
mateurs, et pour me prouver votre capacité, dites- 
moi si l'œuf a existé avant la poule, ou la poule avant 
l'œuf. Vous croyez vous moquer, dit alors Disarius; 
cependant la question que vous proposez n'eu mérite 
pas moins d'être approfondie et développée. Plein 
de l'idée de votre supériorité, vous m'adressez une 
demande qui vous semble futile; quant à moi, je 
pense qu'elle mérite les plus sérieuses réidexions , et 
qu'elle exige une discussion profonde. Je vais donc 
vous exposer les raisons qui me semblent pouvoir 
être alléguées , soit en faveur de l'œuf, soit en faveur 
de la poule , ce sera à vous à faire un choix. 

Dans l'hypothèse que tout ce qui est a dû qom- 
mencer , on est fondé à croire que l'œuf est sorti des 
mains de la nature avant la poule. En effet, tout 
être, à sa naissance, n'est encore qu'ébauché et im* 
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parfait, ce n'est qu'à l'art et au temps qu'il doit sa 
perfection. La nature donc, ayant à former la poule, 
commença par une ébauche grossière , et créa l'œuf, 
qui n'offre aucun linéament de l'animal. De cet œuf, 
parvenu à sa maturité, sortit l'oiseau accompli dans 
toutes ses parties. Tajoute que tous les êtres de .la 
création que nous voyons briller par leurs agréments 
divers ont eu une origine très-simple, et n'ont ob- 
tenu qu'insensiblement ces assortiments qui nous 
charment. L'œuf a donc été créé avec cette simpli- 
cité et cette uniformité que nous lui voyons , et de 
lui sont éclos les oiseaux dont les formes et les plu- 
mages sont si variés. En effet , les éléments existaient 
avant les . corps mixtes auxquels leur agrégation a 
donné naissance ; ainsi le germe qui réside dans l'œuf 
(que l'on me passe cette comparaison) peut être con- 
sidéré comme le corps simple générateur de la poule; 
et ce n'est pas à tort que je compare l'œuf aux élé- 
ments créateurs de tout ce qui existe, car, parmi 
les espèces qui s'accouplent , il n'en est pas une seule 
qui ne provienne d'un œuf. Tous les animaux mar- 
chent , rampent , volent ou nagent. Parmi ceux qui 
marchent, les lézards et autres animaux de la même 
famille se reproduisent par des œufs; il en est de 
même parmi les reptiles et parmi les volatiles , si l'on 
excepte de ce dernier genre un individu d'une nature 
ambiguë: c'est la chauve-souris qui, malgré ses ailes 
membraneuses, ne peut être regardée comme un 
oiseau, parce qu'elle a quatre pâtes, parce qu'elle 
esb vivipare , et parce qu'elle allaite ses petits. Chez 
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les poissons , tontes les femelles ont des ovaires , à 
l'exception du crocodile, qui, comme les oiseaux, sort 
d'une coquille. Vous conviendrez que je n'ai pas exa- 
géré en regardant l'œuf comme un corps élémentaire, 
si vous consultez les initiés aux mystères de Bac- 
chus. La forme arrondie et presque sphérique de son 
enveloppe, qui le ferme en tous sens, et qui contient 
le principe de vie, est pour eux l'image symbolique 
du monde. Or le monde est reconnu , d'un consente- 
ment unanime , pour le principe de l'universalité des 
êtres. 

Celui qui donnerait la priorité à la poule, pour- 
rait, je crois, défendre son opinion par les asser- 
tions suivantes. L'œuf, dirait-il, n'est ni principe, ni 
fin pour l'être qui sort de lui ; le principe est le germe, 
et la fin est l'oiseau éclos. Quant à l'œuf, il n'est que 
le germe élaboré par la digestion. Puisque le germe 
provient de l'animal, et que l'œuf provient du germe, 
l'animal, a dû naître avant l'œuf; car un aliment ne 
peut être digéré avant d'avoir été absorbé : ainsi , dire 
que l'œuf a précédé la poule , c'est dire que la ma- 
trice est antérieure à la femme; et celui qui deman- 
derait comment la poule a pu naître avant l'œuf, 
pourrait être mis sur la même ligne que celui qui 
voudrait savoir comment les hommes ont pu naître 
avant leurs parties génitales. Celui qui dirait que 
l'homme est le produit d'un germe, au lieu de dire 
que le germe est le produit de l'homme, s'exprime- 
rait improprement ; il en serait de même de celui 
qui dirait que la poule provient de l'œuf, au lieu de 
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dire que Tœuf provient de la poule. Et si nous admet* 
tons, avec la partie adverse, que tout ce qui est n a pas 
toujours existé, pourquoi la nature n'aurait-elle pas 
créé d^abord tous les êtres animés dans leur état de per> 
fection , et fixé , par des lois immuables, la perpétuité 
des espèces au moyen de la génération ? Ce qi^i prouve 
que cela a pu être ainsi , ce sont tous ces animaux qui 
naissent entièrement achevés du sein de la terre et des 
pluies , comme les rats en Egypte , et ailleurs les gre- 
nouilles, les serpents, et d'autres êtres des mêmes fa- 
milles. Quant aux œufs, jamais ils ne sont engen<ïrés 
de la terre, par la raison qu'ils n'ont pas la perfec- 
tion que donne la nature à tout ce qu'elle produit, 
et qu'ils sont, à l'égard des êtres parfaits, ce que sont 
les parties à l'égard du tout. Mais , en supposant que 
les œufs sont les germes des oisieaux , voyons quelle 
définition la philosophie donne du germe. C'est , dit- 
elle , une production qui continue l'espèce à laquelle 
elle doit son origine. Or, si l'œuf existe avant la 
poule, il ne peut continuer une espèce qui n'existe 
pas encoi^ ; car ce qui n'existe pas encore ne peut 
donner de germe. Convenons donc qu'à la naissance 
du monde, les oiseaux sont sortis aussi parfaits du 
sein de la nature que tous les autres animaux qui 
sont nés incontestablement avant le germe au moyen 
duquel chaque espèce a continué de se propager; et, 
comme la leur a été douée, de même que les autres, 
de la faculté générative, il est évident qu'elle se per- 
pétue d'après le mode assigné, à chacune des nom- 
breuses variétés de l'espèce animale. 
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Vous pouvez maintenant faire un choix, Evange- 
lus : quittez un instant le ton railleur, et décidez-vous 
pour Tune ou l'autre hypothèse. Puisque votre goût 
pour la dissertation, répondit Evangelus, vous a fait 
prendre au sérieux une simple plaisanterie, je vous 
prie de décider une question qui ma occupé assez 
long-temps. On m'a envoyé, depuis peu , de ma cam- 
pagne de Tibur, des sangliers que mes chasseurs ont 
pris dans la forêt voisine. Mais la chasse ayant duré 
long-temps, les uns ont été apportés pendant la nuit, 
et les autres pendant le jour : la chair de ces derniers 
s'est trouvée parfaitement saine; mais celle des pre- 
miers, transportée pendant une nuit où brillait la 
pleine lune, était putréfiée. Pour obvier à cet incon- 
vénient, les porteurs de la nuit suivante ont fiché des 
clous de cuivre dans différentes parties des corps dont 
ils étaient chargés, et m'ont remis leur charge dans 
le meilleur état possible; veuillez donc m'expliquer 
pourquoi la lumière de la lune a opéré sur ces cada- 
vres un effet que n'avait pu produire l'action des 
rayons solaires. La raison en est simple et facile à 
trouver, repartit Disarius; la décomposition des corps 
est toujours le résultat des forces combinées de la 
chaleur et de l'humidité. La putréfaction des matières 
animales est donc une suite de l'affaissement insensible 
des parties solides , provoqué par la dernig re de ces 
forces. Tant que la chaleur n'est que tempérée et 
bénigne , elle entretient l'humidité ; mais lorsqu'elle 
est excessive, elle l'absorbe, et détruit l'équilibre des 
solides et des fluides. C'est ainsi qu'un soleil ardent 

2. 23 
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enlève aux cadavres leurs particules aqueuses ; tandis 
que la lune, qui n'a pas de chaleur sensible, mais une 
douce tiédeur, donne à l'humidité des corps un plus 
grand développement. A ces mots, Evangelus fixant 
Eustathe: Si tel est votre avis, lui dit-il, donnez votre 
approbation à ce qui vient d'être dit; sinon, faites-nous 
part de vos objections; car votre dernière discussion 
vous a mérité à tous deux mon suffrage. Ce que vient 
de dire mon ami, repartit Eustathe, a deux grands 
mérites, la clarté et la vérité; mais est-il bien prouvé 
que la putréfaction dépende tellement d'une tempé- 
rature plus ou moins élevée , que les chairs ne se cor- 
rompent que quand la chaleur est modérée, et se 
conservent lorsqu'elle est excessive ? Ne voyons-nous 
pas, au contraire, qu'elles se gâtent pendant les mois 
de l'été où le soleil a le plus d'ardeur, et non pas 
en hiver, où ses feux sont très-amortis. Ce n'est pas 
non plus la tiédeur de la lune qui développe l'humi- 
dité ; cet effet est dû à je ne quelle matière affluente 
qui , sortant du sein de cet astre , humecte les corps 
et les pénètre d'une rosée latente, laquelle, combinée 
avec la chaleur lunaire, putréfie les chairs qui j sont 
quelque temps exposées. Car la chaleur^ dans son 
acception générale, a plus d'une propriété, et ne 
diffère pas uniquement du plus au moins ; mais il est 
démontré qu'elle est susceptible d'un grand nombre 
de modifications qui n'ont entre elles aucun rapport. 
Les orfèvres travaillent l'or avec un feu de paille ; 
les médecins préfèrent le sarment à tout autre bois 
pour la cuisson de leurs médicaments; les verriers 
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emploient le feu de bruyère pçur fondre et mettre le 
verre en œuvre ; la chaleur que donne le boîs d'oliviar, 
si favorable au corps humain, ne vaut rien pour chauf- 
fer les étuves , parce qu'elle déjoint l'assemblage des 
lambris de marbre. Il ne faut donc pas s'étonner si , 
à raison de ses diverses propriétés , la chaleur solaire 
occasionne la sécheresse, tandis que la chaleur lu- 
naire produit rhuijKudité. Aussi les nourrices ont-elles 
soin de bien couvrir leurs nourrissons lorsqu'elles 
voyagent au clair de la lune, da crainte quç ces êtres 
faibles et pleins d'humidité, comme sont les bois 
verts, ne se tordent t(t ne se déjettent On sait aussi 
que ceux qui dorment pendant long-temps à }a clarté 
de cet astre ont de la peine à s'éveiller, et sont alors 
comme des hébétés, parce qu'en dilatant Içurs hu- 
meurs , il a appesanti leurs corps , dont il a détendu 
les fibres et ouvert' les pores. Voilà pourquoi Diane, 
qui n'est autre que la lune, ii.reçu des Gfecs le nom 
d'Artemis, contraction d'Acrotemis (qui fend l'air). 
Les femmes en couches' l'invoquent sous celui de 
Luqine , parce que ses fonctions consi3tent à relâcher 
les articulations , et à ouvrir les conduits du corps 
pour rendre l'acçouc][iement plus prompt ^t plus fa- 
cile. C'est ce qu'a exprimé fort élégamû^ept Timo- 
thée, qui dit: 

«Par le ciel azuré, et par la lune qui procure 
aux femmes un prompt accouchement. » 

La puissance du flambeau des nuits ne se montre 
pas.moi^s à l'égard des corps inanimés; car les bois 
coupés pendant la pleine lune, ou pendant son ac- 

2^. 
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croissement, sont rejetés de l'ouvrier, comme amollis 
par les vapeurs aqueuses , et les laboureurs ont soin 
d'enlever le grain de Faire au décours lunaire pour 
lui conserver sa sécheresse. S'agit- il, au contraire, 
de travaux qui exigent de l'humidité, procédez -y 
pendant que la lune croît; c'est surtout lorsqu'elle est 
pleine qu'on doit s'occuper de la plantation des arbres, 
parce que leurs racines ont besoin d'être humectées. 
L'air lui-même est soumis aux influences humides de 
la lune : ce qui le prouve, c'est que, quand elle est, 
soit en opposition , soit en conjonction ( et , dans ce 
dernier cas, sa face éclairée est tournée vers le soleil), 
nous avons des pluies fréquentes, ou d'abondantes 
rosées si le temps est serein. C'est ce qui a fait dire 
à Alcman , poète lyrique , que la rosée est fîtie de 
l'air et de la lune. Il est donc décidément prouvé que 
la lumière lunaire a la propriété de mouiller et de 
dissoudre les chairs : c'est un phénomène dont nous 
connaissons mieux l'effet que la cause. Quant à celui 
produit par les clous de cuivre dont vous nous avez 
parlé, Evangelus , je ne suis pas éloigné de croire qu'il 
est réel; car ce métal a une vertu styptique reconnue 
par les médecins : aussi font-ils entrer le vert-de-gris 
dans les médicaments astringents dont ils usent contre 
la putridité. On remarque que les ouvriers employés 
aux mines de cuivre n'ont jamais de maux d'yeux , et 
que leurs cils repoussent, s'ils les ont perdus. En 
effet , les miasmes cuivreux absorbent et dessèchent 
les humeurs de cet organe ; c'est cette propriété du 
cuivre qui lui a fait donner, par Homère , le nom de 



y 
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puissant auxiliaire de la vue. Nous tenons d'Aristote 
que les blessures faites par une arme de cuivre sont 
moins dangereuses et plus aisées à guérir que celles 
faites par le fer ; parce que , selon lui , le premier 
de ces métaux communique à la plaie sa propriété 
médicinale et dessiccative. Cette même propriété doit 
agir sur la chair morte, et neutraliser l'action de 
l'humidité lunaire. 
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JLiA nature a établi la plus étroite liaison entre la 
langue grecque et la langue latine; car les mêmes 
parties du discours , si on en excepte l'article que les 
Grecs seuls ont employé, les mêmes réglés, les mê- 
mes tours, les mêmes constructions se font remar- 
quer dans l'une et l'autre langue , au point que celui 
qui aurait appris les secrets de l'une saurait presque 
les deux. Cependant elles différent sous beaucoup 
de rapports, et chacune d'elles a des propriétés que 
tes Grecs appellent idiomes. 
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CHAPITRE I. 

De la différence et des rapports des verbes dans 

les deux langues. 

Dans les deux langues , les verbes nous présentent 
différentes modifications qu'on appelle personnes y 
nombres , formes , conjugaisons y temps ^ modes; les 
Grecs ont donné à ces derniers le nom de eyxXKnç. 
Les Latins déterminent par la forme quelle est la per- 
sonne qui parle. Le genre est chez eux ce que les 
Grecs entendent par ^làOeaiç- Ils construisent presque 
toujours avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, mise- 
reor illiuSj pareo iïUy veneror illum; fpovTi^6> 
Tou^e , 7rebOo(&ai T^^e , tfCkiù Tov^e. Le grec ne prend 
jamais l'ablatif. La même ressemblance existe entre 
le^ personnes : la première, rboco; la seconde, VO" 
cas; la troisième, vocat : xaXâ>, xàXeîç, xaXe?. Il n'y 
a qu'une seule idifférënce dans lés nombres, c'est que 
jamais un auteur latin n'a employé le ^uïxdv , c est-à- 
dire le Aiely tandis que les verbes et les noms parais- 
sent tous avoir ce nombre chez les Grecs. 



--1 
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CHAPITRÉ IL 

Des formes* 

* Il existe une sorte dé recherche dans la ressem- 
blance qu'ont entre elles les formes grecques et la- 
tines. Nous disons curro , percurro ; ils disent Tpi^^ , 
iiax^ijiù. Ces verbes se composent de quatre ma* 
nîères, dans l'une et l'autre langue. De deux mots 
entiers , produeo ; d'un mot entier et d'un mot al- 
téré, pérfîcio; d'un mot altéré et d'un mot entier, 
accedd; enfin de deux mots altérés,' ocùipio. De 
même en grec de deux mots parfaits , cuVrp^j^b) ; d'un 
mot parfait et d'un mot défectueux , icpooxuvû ; d'un 
mot défectueux et d'un mot parfait^ «u^tSaXXa) ; et 
de deux mots défectueux y xx^^ii^^^. Il y a ensuite des 
verbes composés^ de manière que le& mots qui les 
colhposAent ne peuvent se séparer^ comme suspicio^ 
compledtor, et en grec lé verbe «ruvrp^p). Cette 
làhgue admet dans la composition des mots qui ne 
seraient pas rcfçus comme simples. NofAâ ne signifie 
rteh, et cependant on dit otscovo|A& De même Âo{tc5 et 
^o[u6iù servent à composer oi)co$o|Aô et SocaoSofLew. 
Les Latins ne disent pas^cebr, ni grego ; mais on dit 
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très-bien conficior et qfficior^ et congrego. Quelque- 
fois deux prépositions sont jointes aux verbes grecs 
et latins. Dans Homère, par exemple, on trouve 
irpoTcpoxu^iv^ojiLevoç ; et dans Virgile , pede prosubigit 
terram. Souvent le latin change la première syllabe 
du verbe composé, teneo^ contineo; souvent il ne la 
change pas, lego^ neglego. £n grec, une préposi- 
tion ajoutée n'altère jamais la première syllabe : 

ayca, Tcpooycx), ^làyû), f jpo), Tcpoflpci), ^lafépco, ava- 

Souvent aussi le verbe reste intact, et la préposi- 
tion seule est corrompjie : Xéytùy auXXf^co; êoXXco, 
a\}^LSotk'k<d; "Tp^^cd , ixTféjiù (i). Il en est de même .chez 
les Latins , yèro , refera. Aufugijo et aufero sont 
composés de la préposition ab^ et ce sont les seuls 
verbes dans lesquels Gicéron ait changé la préposi- 
tion, et qui expriment cependant une action rétro- 
grade. Nigidius pourtant pense que le mot autumo 
est composé de la même préposition, comme, par 
exemple, ab et cestimo. Ainsi, abnumero est la même 
chose que numéro. Mais autumo a le même sens 
que dico et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu'ils 
sont composés d'une préposition , gardent toujours le 
même accent : xaTaypaf co , Tuepif epo) , ûiro|/.éva> , ^la- 

(i) Cet exemple me paraît mal choisi; car i% est la pré- 
position dans toute sa pureté. 
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Tféjiùj xttTaXaXci), irpoopc^. Mais lorsqu'on leur adjoint 
une autre partie du discours, tantôt ils changent 
leur accent primitif, et tantôt ils le conservent. Ils 
le conservent dans les mots suivants, rto), âricd; 
SfSGtù , xaxoactt) , d'où xa)co<yff6[J!.evoç ; vi-tutco , j^epvtirTcû. 
C'est de ce verbe que vient j^epviij^avTo . ^'ftreiTa ; 
jciOapt^ct), ^opoxiOapi^cd. Ils changent l'accent ^ dans 
ceux-ci : yXuyw , xàXafjLoyXuçû • ypaçw , j^Eipoypayô • 
crO^vct), €Ù(ï66vc!>* de^tt), eùaeSco. Les Latins conservent 
Siussi prcepono j prœcurro , et changent la prépo- 
sition dans colligo , affero. Aucune préposition jointe 
au verbe ne change en latin la manière de conju- 
guer : clamo , clamas ; declamo , déclamas. Les 
Grecs au contraire changent quelquefois la conju- 
gaison d'un verbe en le composant: eyu^ô, auXaç; 
Upodu^â, tepotru^eîç; Tt(JLÔ,Tt(iàç; â7ri[i.(o, âTijJLoiç; Tceipô, 
'Treipaç, ifiiireipâ, 8[JL7retperç : quoique quelques per- 
sonnes prétendent que ces mots ne sont pas ejuvOera , 
mais irapaauvOeTa, c'est-à-dire non composes eux-mê- 
mes, mais formés de mots composés. Ainsi, lepodu^û ne 
serait pas composé de (Tu>.(d, mais de Upo^uXoç; de 
même que âTtjiâ ne serait pas composé de ti[jl(5 , 
mais de aTi(ioç. ÈpLireipône le serait pas non plus de 
Tceipâ , mais bien de 6[A7C6tpoç« Et voilà les mots qu'ils 
appellent irapa^uvOeTa , mots formés ex (juvÔ^toiç, 
c'est-à-dire de mots composés. Car âêXeTCTô n'est pas 
dérivé de ëX^uo) (en ce cas il n'aurait pas de t), mais 
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bien de Fadjectif aSkificroç. Xofoxom ne vient pas non 
plus de xoirrô (car il aurait le t), mais de j&féxffKoç. 
Voila pourquoi ils appellent œs mots cuvOera, et les 
mots qui en sont formés «opa^vOeTs. Il y a des verbes 
composés qui prennent Faugment avant le mot qui 
sert à la composition: xtOap^ô, ùuOap^ow ,- ^tiiiti- 
yopô, 8^>i(ti|yiipouy , icflu^oycdyâ, éicflciîflcycayouv , ^ixi^pâ, 
èïuofopouv (i). D'autres le prennent après ce même 
mot: xaTccypdc^o), xaTÉypofov; içtfvtféjiù xepi^rpe^ov; 
iiaScùXiù j ^léSoXXov. Us font à l'impératif xaTdcypafe , 
irepiTpex^, ^laSàXXe. L'accent resterait sur le verbe si 
la composition ne fondait pas avec ce verbe la partie 
du mot qui le précède immédiatement; ce qui a lieu 
dans certains verbes, où tantôt la lenteur d'une syl- 
labe longue conserve au temps son accent primitif, 
et où tantôt la rapidité d'une brève le recule sur la 
syllabe précédente. Èv^aav, ^ve^av, luoXXoi ^'l^eGûcv 
aTovoevreç oiçol* ay^aoy, ave^oev, a^Xore ^^piv ôv^ffocv ; 
TfMxzHyft , xare^e, vùÇ ^è |iu£Xa ovoif ep% ^tc]^' oùpocvov- 
De même, cuvtfi^aç , <pjva({^oy, (ruvi^c^, cuvoÇov, (ruvel^ov, 
ouveiXe, <ruv^XOov, ouveXOe ; Tupoeiirov, icpoeitre, suivent la 
même analogie. Vous ne trouverez que très-rarement, 

(i) On peut établir pour règle générale que tout verbe com- 
posé d'une préposition et d un verbe simple prend Taugment 
après la préposition; et dans les verbes composés d'un adjectif 
ou d'un substantif avec un verbe simple ^ l'augment se place 
en tête du verbe ainsi composé. 
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je crois , une préposition dans la langue latine qui 
n'ajoute rien au sens du verbe; tandis que, ôhez les 
Grecs 9 souvent la préposition ne change ce sens en 
aucune manière : ainsi eS^cd est la même chose que 
xaOeu^o); î^o(Aat a la même signification que xaOé^o[j.ai; 
(iiu(û a le même sçns que }ca(Ji(AU(o, comme siirgo et 
consurgo. 



CHAPITRE III. 

Des conjugaisons. 

£n grec il y a trois conjugaisons pour les verbes 
oîi l'accent circonflexe marque au présent la dernière 
syllabe. On distingue ces conjugaisons par la deuxième 
personne qui, dans la première, est terminée par la 
diphthongue elç , comme XoXetç; dans la seconde, elle 
est en aîç , par l'addition de l't qui ne se fait pas sen- 
tir dans la prononciation, comme dans irt(jLatç; la troi- 
sième a la diphtongue eîç, comme aTeçocvoiç. 

Il y a aussi six dbnjugaisons pour les verbes dans 
lesquels l'accent grave marque la pénultième; on ne 
les reconnaît pas à la seconde personne, attendu que 
dans tous elle est terminée par la diphthongue eiç. 
C'est la première personne qui, dans ces conjugai- 
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sons, établit une différence. Vous cherchez en effet 
à la première personne de chaque verbe quelle est la 
figurative qui précède Vtù final, et si avant cet (>> l 
vous rencontrez 6, ir, ç, tut, Xeiêw, ypcéfct), T/picco, 
xoiTTCt) ) vous direz que tel verbe appartient à la pre- 
mière conjugaison. Si vous trouvez Y> ^> X? ^ey», 
TcXexct), Tpej^û), le verbe sera de la seconde; si c'est 
un ^, un 0, ou un t, a^co, ic>.iqO(i>, âvuTCt), il sera de 
la troisième. Il sera de la quatrième, s'il a pour figu- 
rative un ^ ou deux <ra, çpa^o) , opucrao). Vous reconnaî- 
trez la cinquième conjugaison à Tune des quatre li- 
quides >, [JL, V , p , ^(ùXfù , vé{/.o), xpbVG), ^Treipci). La sixième 
est en ta pur, ^sti), Ospaiveucd. Quelques grammairiens ont 
même prétendu qu'il existe une septième conjugaison, 
composée des verbes où l'ca final est précédé des doubles 
Ç et ^, £ki^(ûjï^(û. Dans la langue latine, où aucun 
verbe n'admet d'accent sur la syllabe finale , on ne 
retrouve plus la différence établie en grec par l'ac- 
cent grave et par l'accent circonflexe. Or, nous avons 
vu que, dans cette dernière, le 'second oc(;upait la 
syllabe finale, et le premier la pénultième. La langue 
latine n'emploie donc qu'un seul accent, je veux 
parler du grave, qui seul se place sur nos verbes. 
Mais il a cela de particulier dans nos verbes, qu il ne 
marque pas toujours, comme en grec, la pénultième, 
à quelque temps que ce. soit; mais qu'au contraire il 
se place souvent sur l'antépénultième, comme 4^ns 
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aggerOj re/ero. Cela ne peut être en grec; car, dans 
la langue commune, il ne peut arriver que, lorsque la 
finale est longue, l'accent soit reculé sur lantépénul- 
tîème. Çl est long de sa nature: aussi, dans ces verbes, 
Faccent ne pourra jamais être reculé au troisième 
rang de syllabes. Tous les temps des verbes grecs ne 
se forment pas simplement les uns des autres , comme 
les Latins les forment aisément; qu'il me soit per- 
mis d'en donner pour exemple la conjugaison d'un 
seul verbe. Tutut© fait au parfait TCTuça ; il y a un 
autre paiikit qui se forme autrement, TêTuira; on 
appelle ce dernier parfait moyen. De même le plus- 
que -parfait actif est ereTuçeiv; le plus -que- parfait 
moyen èTCTweiv, Aoriste eru^a , aoriste moyen eru- 
rov. Le futur premier est tu^J/o) , le futur second tuwô. 
Les temps varient de même au passif. 



CHAPITRE IV. 

Du présent. 

Tous les verbes grecs qui finissent en co, circonflexes 
ou barytons, et de quelque conjugaison qu'ils soient*, 
gardent à la seconde personne le même nombre de 
syllabes qu'à la première; mais ceux terminés en {x.ai 
changent le nombre de leurs syllabes. Or tout temps 
présent qui se termine en (jiàt perd toujours une syl- 
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labe à sa seconde personne ifdouf&ai, (fîk^i rnL&yLai, 

Tijxa; ateçavoujjiat , CTeçavoi; ^eyojJLai, XeyV) ; ypafofJLat, 
ypaf 7) ; quoiqu'à Tactif les deux personnes aient con- 
servé le même nombre de syllabes. De même le pré- 
sent qni , dans les verbes grecs , se tennine en &> , 
sert à former les autres modes. En effet, la troisième 
personne, en prenant un v, donne l'infinitif : Trotei, 
TTOuiv; TifJLa, Ttjxav; xpucou, xpuaoOv. La troisième con- 
jugaison des verbes circonflexes ne garde la diphthon- 
gue et qu'au thème primitif, et la change en ou aux 
autres modifications du verbe. Mais dans les verbes 
barytons^ on retrouve la même manière de former 
l'infinitif: tututêi, tuittsiv; Xeyei, Xeysiv. La troisième 
personne sert également à former l'impératif Dans 
les verbes circonflexes^ elle rejette l'accent sur la 
pénultième : luotet, irotei; Tijjia, Tijxa; XP^^^^» Xp^^o^* 
Dans les barytons^ elle fait disparaître l't : Xeyetj 
Xeye; ypaçet, ypaçe; ûtpj^ei; apj^e. Au subjonctif, il n'y 
a aucun changement, et la première personne du 
présent, soit indicatif y soit subjonctif est la même : 
7701(5, éàv TTOiâ; ^oû, eàv ^oco; OsXo), èàv OAcd; ypa^o», 
èàv ypa<pa>. La seconde personne sert à les distinguer : 
iroiû, TTOuîç; e^ tpoico, eàv iroi'^ç. La première personne 
du présent, chez les Grecs, sert de même à former 
le participe, en prenant le v : XaXâ, XaXûv, ypaf<o, 
ypafov. Le présent des verbes grecs , qui se termine 
en (xai, fait l'impératif, du moins dans les verbes cir- 
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conflexes, en rejetant la syllabe [i.at : 9iXoijî(xat, çtXou; 
Ti(jLâ[i.ai, Ti(Ji.w5 j^pudoupiai, j^puorou; et dans les verbes 
barytons , le même mode se forme en rejetant la syl- 
labe [JLai, et en ajoutant la lettre u : ^eyoï^ai, Xeyou^ 



CHAPITRE V. 

Du prétérit imparfait. 

Tous les verbes grecs, soit barytons, soit circon- 
flexes, ont à l'imparfait la première personne du sin- 
gulier semblable à la troisième du pluriel: éTuoiouv 6yct>, 
Ittoiouv exetvot. De même, dans tous les verbes grecs 
dont le thème primitif est en w, l'imparfait fait com- 
mencer sa dernière syllabe par les mêmes lettres que 
la dernière syllabe du présent : ti{A(o, èTtjAwv; ypacpo), 
îypaçov; Tpéj^w, Irpej^ov^ ou bien, si c'est une voyelle 
qui se rencontre au présent, il y aura aussi une 
voyelle au commencement de la dernière syllabe de 
l'imparfait : ttoio) eTuoiouv, OspaTcsuct) éOepaTusuov. Tout 
imparfait actif ou semblable à l'actif se termine par 
un V, mais les barytons ont la finale brève, c'est-à- 
dire qu'ils se terminent toujours en ov : erpej^ov, eypa- 
<pov. Les circonflexes y ou ceux qui dérivent des verbes 
en |xi, ont la finale longue : é)caXouy, èTi[JL(ov, e^i^ouv, 

fiTi6y)v. Enfin le verbe piTCTw, qui se prononce tantôt 

24. 
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comme s'il était marqué de l'aîgu, et tantôt comme 
s'il était circonflexe, fait epiiTTov et èpiTCTouv. Ktw fait 
par la même raison exiov et èx(ouv. Il faut aussi re- 
marquer que Hmparfait conserve le même nombre de 
syllabes que le présent, ou qu'il en prend une de plus. 
Le même nombre subsiste dans les verbes dont le 
présent commence par une voyelle; ceux au contraire 
qui commencent par une consonne reçoivent une 
augmentation de syllabes : ayw, ^yov; >eyco, eXeyov, 
et ce n'est pas sans motif; car ceux qui n'ont pas 
d'augment syllabique ont un augment temporel, puis- 
qu'ils changent la première voyelle brève en longue, 
comme dans ayw, a, qui est bref, est changé en la 
longue 7j, -^yov. Souvent cependant ils ne prennent 
pas d'augment, par licence poétique. 

Quelquefois la première voyelle, lorsqu'elle est 
brève, ne change pas dénature; mais elle s'en adjoint 
une autre, afin de Former ensemble une syllabe longue : 
e^ct), etj^ov^ eXxct), eRxov; 2p7r&), eîpTrov. D'autres fois 
elle ne se change point, elle ne prend pas d'autre 
voyelle avec elle , et reste telle qu'elle était : î^puco , 
t^puov ; û^pêuo) , S Jpeuov. Mais alors t et u, qui se pro- 
noncent brefs* au présent, se prononcent longs à l'im- 
parfait. XtoôeTÔ reste tel qu'il était, ùtoôeTouv; car il 
ne peut pas prendre d'augment, puisque, grâce à la 
diphthongue, il est long au présent. Il arrivé cepen- 
dant que les diphthongues , surtout les diphthongues 
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communes, se changent en leurs longues correspon- 
dantes. Ainsi at et oi, qui sont des diphthongues com- 
munes ( I ), et qui sont souvent regardées comme brèves, 
se changent en t) ou en a> : aivco, vivouv; oixô, âxouv. 
Je sais aussi que la diphthongue au, qui n'a jamais 
passé pour une diphthongue commune, se change 
ordinairement: aù^ô, yiu^ouv; aùj^w, tjûj^ouv^ ou et et 
demeurent immuables: oùpcE), oupouv; oÙTa^o), ouTa^ov^ 
ctxoviî^w, etxovtÇov; êixa^o), eîxa^ov, car l'imparfait :?xa- 
Çov est une forme attique. A plus forte raison, ceux 
dont la quantité ne peut être allongée restent aussi 
immuables : àvoujjiai, àvou(XYiv; ti;(<5 , -^^^ouv. Excepté éop- 
Tot^o) et o^eiw. Quoique chez les Grecs tous les im- 
parfaits ne changent jamais la syllabe du milieu, mais 
seulement la dernière ou la première, l'un de ces 
deux verbes que nous avons cités a changé seulement 
celle du milieu , êwpTa^ov, tandis qu'il eût dû faire 
TJopTa^ov, L'autre a changé la première syllabe et 
celle du milieu : 6<]/6ia>, âi{;eov. Ôpû et é(op(ov ne sont 
pas contraires à la règle; car opâ devrait faire âpcov, 
mais on a ajouté l'e par redondance, et au lieu de 
ûpcûv on a fait caipcov. De même otvoj^ow devrait faire 
^vo;^oouv, et oh dit èwvoj^oouv. On dit aussi eriv pour ^iv. 

(i) Macrobe a commis, je crois, une petite erreur. On ap* 
pelle communes ou propres les diphthongues formées d'un^ 
des trois prépositives brèves a , e , o , et d'une des deux sub" 
jonctives i , u. 
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Cette addition superflue ne se rencontre pas seu- 
lement dans les verbes; on l'a aussi employée dans 
les noms, comme dans e^va, ee^va, et autres sembla- 
bles. ÂvaSaivci) et 67re;^a> ont changé la seconde syllabe 
et non la première, parce que la première n'appar- 
tient pas au verbe, mais à la préposition. Les verbes 
sont Paivo) et Ij^w; ils font lëaivov, eiypv. De là on dit 
âv^êatvov et eTcetyov. Àvat(jj^i>vTÔ change la première 
syllabe, iQvatd^^uvTouv, parce que c'est un verbe dérivé 
d'un nom , c est-à-dire f ^fxa 6vo|x.aTix6'v : âvatcij^vvToç , 
âvatc)(^i>vTÛ« Les verbes dérivés de mots composés s'ap- 
pellent TcapacuvOera , et leur première syllabe est celle 
qui se modifie, comme fCknzTzoçy <pi^t7nuiÇc!>, èçi^tiwiri- 
Çov. Je sais bien que cu(A(/.a)roç et cuvyfppoç sont des 
mots composés, qu'ils forment des verbes appelés 
TrapaauvOeTa : GupLjjiajç^w , GuvYiyopw, et que l'augment qui 
modifie ces verbes ne se place pas en dehors , mais 
dans le corps du mot ' cu(j[(jLaj^ô , <juv£(x.a)^ouv; auv7)yopô, 
ffuvYiyopouv ; or il en est ainsi parce que la préposi- 
tion a sa signification dans ces deux verbes. Mais 
lorsqu'elle n'ajoute rien au sens, alors l'imparfait se 
modifie en dehors, c'est-à-dire qu'on y ajoute une 
voyelle, comme si le thème du présent commençait 
par une consonne : xaOï^G) , Ixaôt^ov , xaOeu^co, exaSeu- 
Jov. Kct) est la même chose que xaOï^co ; eu^co est la 
même chose que xaOéu^ct) , parce qu'ici la préposition 
ne signifie rien. Mais dès que cette préposition ajoute 
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au sens du verbe, alors nous cherchons, pour former 
Fimparfait, quelle est la première syllabe du verbe 
en ôtant la préposition; et si le verbe commence par 
une voyelle, bien que la préposition ait une consonne, 
cependant nous changeons la voyelle brève en longue, 
comme cuvayo), oruv^yov, parce que ayo) n'est pas la 
même chose que cruvàyo). De même , si la préposition 
qui emporte un sens avec elle commence par une 
voyelle, tandis que 4e verbe commence par une con- 
sonne, l'imparfait n'altère en rien et ne change pas 
la voyelle de la préposition , mais il ajoute une voyelle 
à la consonne du verbe , comme dans Ivi^aipo) , évejç^at- 
pov, parce que évtj^atpw et jçd^^ ne sont pas la même 
chose. On voit assez clairement qu'une voyelle ajoutée 
à une consonne est nécessairement brève, parce quelle 
ne peut s'allonger au-delà d'un temps : ^eya>, cXeyov; 
Xsyo(JLai, eXeyd[AViv. C'est ainsi que PouXo(xat eft ^uva^iat 
font, d'après la règle générale, eêou>.o(JL7iv , c^uvajxviv; 
et si nous rencontrons souvent •n6ou>.o{jLYiv , T^^uvajz.Yïv, 
c'est une licence que se permet le dialecte attique. 
La dernière syllabe de l'imparfait varie aussi beau- 
coup; ainsi la première et la troisième conjugaison, 
dans les verbes circonflexes, font l'imparfait en ouv : 
Iwotouv, gj^puaouv; la seconde conjugaison le fait en 
cdv : eêowv. Ces formes se changent de cette manière 
au passif ou au moyen : è7rotou(/.Tfîv, èj^^pudoupLYiv, è€o(â- 
(AY)v. En grec, l'indicatif est le seul mode qui distin- 
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gue le présent et Timpar&it; les autres modes lès 
réunissent. Ainsi on dit ^îXû, £<piXouv; mais à Timpé- 
ratif 91XSI9 le présent et l'Imparfait ne font qu'un. De 
même, au subjonctif, éàv f îX(5; à Toptatif, ei fbXoi[JLi, 

et à Finfinitif, ^iXeiv, où les Grecs conjuguent les deux 

» 

temps en un seul. 



CHAPITRE Vï. 

Du parfait. 

Le parfait , chez les Grecs , se forme , non du pré- 
sent, mais du futur, et c'est avec raison; car tout 
ce qui a été fait a d'abord été à faire. Tout parfait 
des verbes grecs est plus long d'une syllabe ou d'un 
temps que son thème primitif : Xtkyym. , w^TTixa. Il ne 
faut pas s'inquiéter si it£irot»xa ou TceçiXifîxa, et autres 
mots semblables allongent le thème primitif du verbe, 
non d'une seule syllabe, mais de deux. Car nous avons 
dit que le thème du. parfait n'est pas le présent, mais 
le futur ; et le parfait n'a de plus que lui qu'une 
syllabe, et non deux, TTotYîcro), iue7roiy)3ca ; <piXéa), Treçi- 
Xif))ca, On peut le prouver par ce raisonnement. En 
effet , comme le parfait n'ajoute jamais à son thème 
primitif l'augment syllabique et l'augment temporel , 
mais seulement l'un ou l'autre, il résulte pour wir- 
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'ïYlxa ^^ TQya7:vi)ta que, s'ils sont formés àes présents 
wTTTw, âyaTTw, ils sont allongés par l'addition d'une 
syllabe et par la quantité, ce qui ne peut se faire d'a- 
près la règle. Ils viennent donc du futur, ÔTUTYldw, 
wTUTYixa; àyaToiffO), iqyaTr/ixa, en allongeant la voyelle 
brève. De même, comme jamais le parfait qui com- 
mence par une consonne n'a le même nombre de 
syllabes que le temps d'où il vient, tous les parfaits 
des verbes en [jLt seront contraires à la règle, parce 
qu'ils ont le même nombre de syllabes que le présent : 
^b^(d|xi, ^é^&Mca; TtÔYip, Tsôewta. Mais il n'en est pas 
ainsi. Acodco a servi à former Jg^wxa , et GtîVco à former 
TeOeixa, et par conséquent le parfait est plus long 
d'une syllabe. On ne trouve pas en grée un parfait 
qui ait moins de syllabes que le présent 6u le futur. 
De même, lorsque le présent commence par une 
voyelle , cette voyelle se change en longue au parfait. 
On ne rencontre pas non plus un parfait de deux 
syllabes; il est composé tantôt de six, comme -irexo- 
X6|xap^Y])ca; tantôt de quatre, ireTroiYixa; tantôt enfin 
de trois, XeXuxa. Vous n'en trouverez jamais qui aient 
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement que 
la première syllabe appartienne à la modification 
qu'éprouve le thème du verbe , comme >.e , que la se- 
conde compose le radical Xu, et que la troisième ter- 
mine le mot, comme xa. 

Ainsi, tout ce qui excède ce nombre appartient 
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à la syllabe du milieu , qui tient au radical ; mais la 
modification et la terminaison appartiennent à cha- 
cune des syllabes qui composent le verbe, comme dans 
TreftXifixot , ire appartient à la modification, (pCXn au ra- 
dical , et }ca à la terminaison. Ainsi le parfait (irapa- 
x8ip.€vo;) n'a jamais moins de^trois syllabes, excepté 
ol^a, qui est de deux syllabes, et qui cependant est au 
parfait. Ce n'est pas étonnant, puisque ce verbe s'af- 
franchit de la règle dans plusieurs cas. Vous ne trou- 
verez en effet aucun autre parfait qui commence par 
la diphthongue 01. De plus , quand la première syl- 
labe d'un verbe commence par la diphthongue ei, 
elle ne change à aucun temps. Le radical de ce verbe, 
c'est-à-dire eï^w, a changé et en 01. Chaque fois que 
le parfait vient d'une syllabe longue, il faut nécessai- 
rement que le plus-que-parfait commence de même. 
C'est une règle que ne suit pas ce verbe, car le plus- 
que-parfait est eï^etv, quoique le parfait soit oîJa. 
Ensuite tout participe parfait dont la terminaison est 
en (ùç forme le même temps de l'indicatif en changeant 
seulement la dernière syllabe en a : yeypa<py)xcbç, yeypa- 
9Yi)ca; Xe'Xuxtôç, ^.eXuxa. Quant à eî^cjç, il ne fait pas 
cî^a, mais ofôa. Ce seul parfait ne gênera en rien, 
bien que contraire à la règle. Tout verbe grec, s'il 
commence au présent par une seule consonne, ex- 
cepté p , redouble la première syllabe au parfait. Ainsi 
ypaçco fait yéypa(pa,- Xeyco, Xé^e^a, Une préposition 
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ajoutée n'empêche pas ce redoublement : 7rpoxo[jLi^a>, 
xpoxexojJLMca ; (yuyypaço), cuyyéypaça. Tout parfait, dans 
les verbes circonflexes , ou seulement tout parfait pre- 
mier, dans les verbes barytons, se termine en xa, 
ou en <pa , ou en j^a : TÊT^'pvixa , yéypapa , TreTuXYijç^a ; 
en sorte que presque tous les verbes subissent les 
mêmes modifications que ceux auxquels ils ressem- 
blent : TTipô, TYipeîç, T£Trîp7ixa; j^wpô, j^wpeiç, xs^copyixa; 
ypàçù), ypcjtçei;, yeypaça; Tpé<pco, Tp^çeiç. 11 ne faut 
pas faire attention si un verbe grec qui commence 
par une des consonnes qu'on appelle aspirées ne 
prend pas cette même aspirée au redoublement , mais 
sa correspondante du même ordre : Oappw, Teôaffvixa; 
(pa>veu(d, Treçoveuxa; XP^'^> xéj^pixa. En latin, on re- 
double la même lettre ifallo^fefellL -F n'est pas une 
consonne aspirée , chez les Latins , parce qu'ils n'ont 
pas d'aspirée dans leur langue. F est le digamma 
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre pour 
détruire la rudesse de l'aspiration, bien loin de lui 
faire tenir la place du ^ . La langue latine ne connaît 
pas cette dernière lettre, et elle la remplace , dans les 
verbes grecs, par j^A, comme dans PhilippuSy Phce- 
don. Frigeo fait frigui à la seconde conjugaison ; 
frigo\ de la troisième, (mtfrixi; d^ohfrixuniy fri" 
xorium , c'est-à-dire un foyer de chaleur. De même , 
aceo, aces y acui^ d'où le verbe acesco; et acuo^ 
aciiisy acuit; ferOy iulL Accius, dans son Andro- 
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mède, conjugue ^f/// comme s'il venait d'un primitif 
qu'il suppose tulo : nisi quod tuafacultas tulat ope- 
ram^ à moins que votre puissance ne me protège. 
Patior et pandor^ passas sum et non pansus. Vir- 
gile a dit y passis crinibus, les cheveux épars. Ex- 
pUco fait eocplicui^ parce qu'on dit pUco^ plicui; 
mais Cicéron a dit, dans son discours pour Tullius, 
expUcai^it 

CHAPITRE VIL 

Du plus-que-parfaiL 

Dans les verbes grecs qui se terminent en a> , tous 
les parfaits changent leur finale a en etv, pour faire 
le plus -que -parfait appelé en grec ÛTçepcuvTeXtxov. 
Mais si le parfait commence par une voyelle, le plus- 
que-parfait doit commencer nécessairement par la 
même voyelle : eçôapxa, èçôapxeiv; eïpYjxa, eipYÎxav. 
Si la lettre par laquelle commence le parfait est 
une consonne, alors on forme le plus - que - parfait 
en y ajoutant une voyelle : xeTuoîiQxa, eTrewoiTixeiv; ye- 
Ypaça, eysypaçÊiv ; et ce n'est pas sans motif, car il 
existe une sorte de rapprochement naturel qui unit 
les temps deux à deyx. C'est ainsi que l'imparfait 
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lient au présent, le plus-que-parfait au parfait, et 
le futur à l'aoriste. C'est pour cela que, si le présent 
commence par une voyelle, l'imparfait commence 
également par une voyelle. Mais si le présent com- 
mence par une consonne, on ajoute une voyelle à 
l'imparfait : çOeipco, eçGeipov. Le plus-que-parfait, par 
une analogie semblable , suit les mêmes modifications 
que les syllabes initiales du parfait; mais il ne change 
pas en longue la voyelle brève qu'il reçoit du parfait, 
comme l'imparfait change celle qu'il a reçue du pré- 
sent : ayct) , y^yov. Après le plus-que-parfait , nous de- 
vrions naturellement parler du temps indéfini, c'est- 
à-dire de l'aoriste; mais nous le passons sous silence, 
parce que la langue latine ne connaît pas ce temps. 



CHAPITRE VIII. 

Du futur. 

Il y a trois syllabes qui, dans les verbes grecs, 
servent de terminaison au futur*. Ce temps est tou- 
jours en effet en (rw, ou en Çw, ou en ^îù : ^scXiffco), 
i7pa^(d , Ypàij/û), si ce n'est à la cinquième conjugaison 
des barytons qui gardent la liquide qui précède l'ci). 
Les verbes grecs circonflexes, de quelque conjugaison 
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qu'ils soient, prennent au futur une syllabe de plus 
qu'au présent: iroiû, tcoitîjûï. Les barytons conservent 
le même nombre de syllabes à toutes les conjugai- 
sons : >.^ycù, >.e$(o; ayw, a^w. En grec et en latin, la 
pénultième 3u présent reste au futur : âyaiuô , âya- 
Tçriaiù; ya est resté : cogilo, cogitabo^ la syllabe gi 
se trouve dans les deux temps. Si le verbe est bary- 
ton , et s'il a au présent une consonne (iLeTa6o>.ov , c'est- 
à-dire liquide avant ct), alors la pénultième devient 
longue au futur, de brève qu'elle était au présent : 
irX'jvû), ttXuvô; êyeipe), eyepG. Nous avons dit que les 
verbes circonflexes augmentent leur futur d'un syl- 
labe, car ils ont la dernière de plus : çiXô, çtXyiaw; 
mais cette addition ne se fait pas toujours en conser- 
vant la lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet , 
à la première conjugaison, on trouve ti ou e à la place 
de l'o) : iTtoXô, TuoTiTiaw; çopô, çopedw. Toutes les fois 
qu'au futur e remplace cd, il faut remarquer que la 
pénultième du présent est brève. Il n'est pas récipro- 
quement indispensable que toutes les fois que la pé- 
nultième du présent est brève , e précède o) au futur, 
En voici un exemple : vow, voT^crcd; çi>.c5, (piX^W. La 
seconde conjugaison prend un fi avant l'o) au futur 
comme oittô, oTTTTfaw; ou un a long, comme Trepàcrco^ 
ou un a bref, comme ye^àorw. On a remarqué qu'à 
la pénultième de ces futurs, dont le présent n'a point 
de consonne, excepté le p, avant o>^ on allonge l'a : 
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èô, gotffw; TCEpw, TTspaffw. Le contraire arrive quelque- 
fois, puisque jrpô fait yf-nato; èyyuw, eyyuTfdû). On 
l'abrège quand au présent (o est précédé de X : ye"Xfo, 
yeXàdw. Dans ce cas, non plus que dans l'autre, la 
règle n'est pas de rigueur : jcoXXâ, xoXXTfacù. IIivacTco 
et ^i^aGCi) sont du dialecte dorien par l'a seul , quoi- 
qu'ils ne le soient pas par l'accent; car, dans ce dia- 
lecte, la dernière syllabe du futur, qui se termine en 
(d, est toujours marquée de l'accent circonflexe. La 
troisième conjugaison a, à la pénultième du futur, 
ou un (d, ou un o. Les verbes dérivés ont l'co, et les 
verbes primitifs ont l'o : Texvov, Texvw, Tsxvcderco. Ô(jlô, 
ôjjLoîç fait 6(JLO(7(o, parce qu'il n'est dérivé d'aucun mot. 
En grec, la première syllabe du présent ne se change 
pas facilement au futur, ce qu'on verra en citant 
les règles. Le futur, dans cette langue, modifie ordi- 
nairement une seule syllabe, c'est-à-dire la dernière 
ou la pénultième. La dernière est modifiée, ou par 
le changement de lettres, ou par celui de l'accent. 
Par le changement de lettres, comme ypa(p<»), ypa- 
^(ù; par le changement d'accent, comme vejpto), v5(aô. 
Lorsque la dernière syllabe est changée, la pénul- 
tième n'éprouve aucune modification , mais le chan- 
gement de la pénultième entraîne toujours celui de 
la dernière syllabe : ctyetpw, âyepw; dans cet exemple, 
en effet, la pénultième a perdu une lettre, et l'accent 
a été reculé sur la dernière. De même, dans Twiyct)^ 
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Tcvi^cû, la syllabe finale a changé une lettre et la syl- 
labe qui la précède a changé sa quantité, puisque Tt 
du verbe que nous venons de citer est long au pré- 
sent et devient bref au futur. Si donc il faut que, 
dans les verbes barytons qui ont au présent une li- 
quide avant Tco, la pénultième devienne longue, comme 
àyeipco, â^epô, il s'ensuit que, quand il se rencontre 
des verbes de cette espèce composés de deux syllabes 
dont la première est par conséquent à la fois pénul- 
tième, il s'ensuit, dis-je, que cette première syllabe 
est changée, non comme première syllabe, mais 
comme pénultième: xcipw, xepô. C'est ce qui fait dire 
qu'en grec on change quelquefois la première syllabe 
au futur. De même , en changeant la première lettre 
de Tpeçû), on fait ôpe'vj^o). On prononce ej^co doux, et 
eÇco aspiré. Ce sont les Ioniens qui ont fait passer 
6p^^6>; ils aiment tantôt à aspirer, tantôt à adoucir. 
Il aspirent dans Tpéfco, Ope^co. et adoucissent dans 
ô'piÇ, Tpij^oç. Quant à ej^co et eÇo), ils diffèrent par rap- 
port à l'aspiration pour un motif, bien qu'il semble 
qu'ils puissent être tous deux aspirés, comme eXxco, 
eX$(t). E)(^ft) ne peut pas l'être, parce qu'aucune voyelle 
suivie d'un j^ ne peut être aspirée. Enfin u, toujours 
marqué de l'esprit rude, n'est jamais suivi de jj, de 
peur de violer la règle, soit en n'aspirant pas u, soit 
en plaçant le 3^ après une voyelle aspirée. Le futur 
e^(d, en faisant disparaître l'aspiration de la lettre ^, 
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prend une prononciation plus forte. Dans quelques 
verbes terminés en (xt, on ne change pas la première 
syllabe 9 mais on la retranche: TiOvifiii, Oii((rce>; &i^ce>{Ai, 



(&9«t>. 



CHAPITRE IX. 

Du présent pussif. . 

En grec, tout présent de l'indicatif actif qui se 
termine par (i>, et qui est de la classe des verbes c/r- 
con/îexes^ ajoute à sa terminaison la syllabe (i.ai, s'il 
appartient à la seconde, conjugaison, et fonne ainsi 
son passif: ^oâ, poâ{Aat. 

Mais s'il appartient à la première ou à la troisième 
conjugaison, il forme son passif en changeant tù en 
ou, et en prenant également la syllabe (xai : 91XÔ, fi- 
Xou(i.ai. Le futur du dialecte dorien nous montre que 
ce changement de Vtù en ou est motivé par l'accent 
circonflexe. Ce futur, en effet, subit ce changement 
lorsqu'il passe dans une autre voix : 7roi>(96>, TroiTiaoS- 
{tau Mais dans tous les verbes barytons ^ on forme le 
passif en changeant a> en o, et en ajoutant la syllabe 
(jiai : ^lyco, ^eyottat. Ainsi donc on peut dire en termes 
plus courts et généraux que tout présent passif a 
a. aS 
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p<MEir pénultième tiB », ou la tyliabe €m , ou un or 

* 

Tt(&ôfAm, 94XoG{Aai, ypèifopMtt. Ceux qui s'ont pas une 
do cof troif pénuittèmes sont du nombre des verbes 
dont la première personne de l'indicatif présent actif 
se termine en p. Ces derniers font toujours brève la 
pénultième du passif, comme T{6e{tat, Ivrapiat, ^t^o- 
(lai. De même, dans les verbes de la deuxième ou de 
la troisième conjugaison, la dwtième personne du 
passif est la même que la troisième de Tactif : vixa 
ixeivoç, vixa eu. Tout présent qui ift termine en (/.at, 
soit circonflexe^ soit baryton^ à quelque conjugaison 
qu'il appurtianne» excepté cependant Us verbes dont 
rindicatîf présent actif est en f^i, a à la deqi^ième per*- 
fcnne une syllabe de inoins qu a la première ; X«(Xqu- 
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CHAPITRE X. 



De V imparfait passif . 



L'imparfoit passif se forme en grec de deux ma- 
nières; ou il sa forme du présent passif en changeant 
la diphthongue finale ai en viv, et eq ajoutant Taugment 
avant le radical ; ayoticn^ liyat^nv; ou bien Timparfoit 
actif intercale la ayllabe (tu avant sa dernière letti«. 
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et donné ainsi Timparfait passif: jimiouv, iivoioufi.'nv ; 
l^paf ov y iyçoLf6}f.ryn L'imparfait passif a dans tous les 
verbes une syllabe de moins à la deuxième personne, 
excepté dans ceux qui se terminent en \li : 8irot<»>(&Dv, 

CHAPITRE XI. 

Du parfait et du plus-que*parfaU passifs. 

Le parfait actif qui se termine en x« , et dont la 
pénultième est longue de sa nature, change sa finale 
en (iLat, et sert à fqrmer le passif: vsvo'^QKâe, viv<(y){;^i. 
& la pénultième est brève, il ajoute 9 en tête de la 
dernière syllabe; car il faut toujours que dans ce 
temps la pénultième soit longue, ou de sa nature, 
ou par sa position : TST^exa, TeréXeirpiat. Enfin, à là 
sixième conjugaison des verbes barytons^ dont le par- 
fait a la pénultième tantôt longue, tantôt brève, on 
change seulement xa en [Aai dans le premier cas; 
mais lorsqu'elle est brève, on ajoute un a : Oepaireuco, 
TeOepaireuxa , TeOepa'nreuj&at ; ^uco, ?^uxa, 2Euà(i.a(. AAuxa, 
>£Xuti^ai ; T^9uxa, T60u(jLdci, pèchent contre la règl^, puis- 
qu'ils ne prennent pas <t, quoique u soit bref. Dans 

les verbes barytons de la troisième conjugaison, la 

îi5. 
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pénultième du parfait est longue, et cependant il 
prend a : iceiçtixa, ir/nrei9|i.ai. Les parfaits qui se ter- 
minent en fa, ou ceux qui ont avant a un y ou un x, 
prennent deux (jl au parfait passif: Terufa, TéTU(iL{Aat. 
Ceux qui se terminent en ya, changent cette finale en 
y^LOLi: TciiùcnyioL^ wiirXTjyjiLau Lorsque la dernière syllabe 
est précédée d'un p ou d'un ^ , xa se change en (tai : 
l^cÙMOL^ l^ak^uau Les verbes dont la dernière syllabe 
à l'indicatif présent commence par un v suivent la 
même règle : xptv6>, xexpixa, X6xpi{jiai. Ije plus-que- 
parfait de la voix passive se forme du parfait. Celui- 
ci, en effet, quand il commence par une voyelle, 
change sa terminaison en y)v, et forme ainsi le plus- 
que-parfait : lipOocpiiott, If6iap(i.'y)v. S'il. commence par 
une consonne , 'outre qu'il change sa finale comme 
nous l'avons indiqué, il ajoute une voyelle au com- 
mencement du mot : iceiroiTiiiiai, &ir87robY([AV)v. 

CHAPITRE XII. 



Du Jutur passif. 

La pénultième du futur actif devient au futur 
passif la syllabe qui précède j'antépénultième : vonferco, 
vov)9'yï<fO[i.ai. La deuxième personne s'abrège d'une 
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syllabe, XàXy)0if{(7O[i.at , XàX7i97f<yyi; mais cette forme 
n'appartient qu'aux Grecs qui ont un futur de forme 
passive, qui exprime une chose dont l'existence n'est 
pas subordonnée à une autre chose éloignée, mais 
une chose qui doit bientôt arriver, fcomme reroiTf- 
cofjiai. Ce temps vient du parfait passif. C'est en 
intercalant les deux lettres o et p. à la deuxième per- 
sonne du parfait qu'on forme le pauio post futur, 
qu'on appelle futur attique: ire^oiYiaai, ^eTuotiQCojxai. 
Il était assez juste de former le paulo post futur du 
parfait le plus rapproché. On rencontre des^ temps 
de cette nature formés des verbes qui se terminent 
en (d , comme ^6^oix7f<rco , qui appartient au dialecte 
syracusain, et $e^(o(;a>, qu'on rencontre dans Dracon : 
aTap xal ^c5pa ^e^(6<;o[£€v ( nous leur ferons des pré- 
sents), comme si on disait : nous ne tarderons pas à 
leur faire des présents. 



CHAPITRE XIII. 

De t indicatifs qu'on peut appeler aussi mode 

défini. 

L'indicatif tire son nom de l'action dont it marque 
l'existence: quand on dit iroiô, on^ prouve que la 
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chose se fait actttelieiBe&t ; quand on dit iroiet, on 
oommande que la chose- se fasse. Eîiroioi(ift exprime 
un souhait pour que la chose se fasse, et quand 
on dit ihi ico(û, cela marque que la chose n'a pas 
Picore lieu; enfin, quand on diticouiv, on n'assigne 
aucune existence déterminée à l'action. Le mode dé- 
fini eat donc parfaitement nommé* Les Grecs l'ont 
appelé df«aT(aci { yxXKiic , et les Latins défini* Ce 
mode est le seul ou tous les temps ne soient pas liés 
les uns aux autres ; car après tcoitt , on dit k l'im- 
par&it iiroiow« Mais à l'impératif, ces deux temps 
sont réunis en un seul, icotti; de mfikne au subjonctif, 
où on dit au prés^it et à l'imparfait, tôv ipom»; 
k l'optatif, et mtoifAt; à l'infinitif, iroim* De même 
Tindicatif fait au parfait iceiroii^xa, et au plus-quô- 
parfait iirevonâcetv. L'impératif fait pour ces deux 
temps i7eiroiT)xe-^T«a; le subjonctif fait iàv «eiiroiifx*! , 
l'optatif 8v i7axoiif(xoi[iLi, l'infinitif 7C67roiYix£vai. L'indi- 
catif a encore d'autres temps qui se conjuguent sépa- 
rément; c'est ainsi qu'il fait à l'aoriste 2iroi>iffa, et au 
fhtur TÇQv^ciù* Ii1mpérat{f reunk <;e8 deux temps en 
un seul , xoiYiffov. Le subjonctif fait à l'aoriste et au 
futur làcv «DiYfffi»; mais l'optatif et l'infinitif ont aussi 
ces deux temps distincts et séparés l'un de l'autre, 
iPoiYÎaaip et iroiYfcoifJii , i^ovTfaai et luoinf^etv. L'optatif 
chez les Grecs n'admet ni rimpar&it ni le plu&que-par- 
fait. Us ont donc raison de préférer à cca deux modes. 



_ I 
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pour aîoM dire reseerrés, un mode doot iow 1^ 
Iemp6 scHeat libres et distinct». Les verbes dérives, 
e^est^^ànlire ceux qui vidaneat d'autres verbes, ont 
leur source dans le mode défioi, comme Opoiv*», 
dérivé du primitif Opû. C'est ainsi que cheâK les 
Latins les verbes qui marquent l'intention , une cbose 
qui (sommence à exister, ou qui est répétée plusieurs 
fois, viennent du mode défini des verbes primitifs. 
Dans la langue grecque , les verbes en |4i viennent du 
mode défini qui se termine en <#, comme tiM), 
Til)i[Ai , èiè&^ £i ja>(u; de nnême les noms qui déri-- 
vent des verbes , et que les Grecs appellent ^(i|««va 
^{uerixà ( substantifs Vf rbaux )) sont formés de oe 
seul mdde, en changeant ^ soit les personnes^ soit les 
temps; car te subiftaDtîf Yf«(ifba vient ^ h pitevuère 
personne y4rff^t^nkai. ÏA ressemblance des lettres qui 
se trouvent dans les deox mots suivants prouve 
bien que ^oLknç vient de la troisième personne 
li^«Xvcu; de même Tu)fc(Aa vient du parfait Ti^M(«(Mei. 
ÏUih9iç vient du futur Teoiiffi^ Or tous ces substantifs 
viennent du mode indicatif* Enfin , les stoïciens ont 
donné à ce seul mode, comme an nominatif dans 
les noms, réfHthète de droite et ils ont appelé o^4'- 
ques les autres modes comme les autres cas qui sui- 
vent le nominatif* C'est avec raison qu'on comme<^e 
à conjuguer par l'actif ^ pavée que l'action précède 
l'impression qui. en résulte^ C'est aiw^ avec raison 
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qu'on commence par la première personne et non 
par une autre , parce que la première parle de la 
troisième à la seconde. Il convient également de 
commencer par le singulier; et yap iraç âpiO(iLoç ex 
{jiova^cdv ouy^eiTai, èx (lovà^oç xarayeTai; si toute es- 
pèce de nombre se compose d'unités, il faut pro- 
céder par les unités pour arriver au nombre. Il ùluI 
commencer aussi par le présent , car c'est d'après le 
présent qu'on peut connaître les autres temps. Ces 
derniers ne pourront jamais mener à la connais- 
sance du premier; ainsi de^eiSo», >8i6eiç^ on fait l'ao- 
riste tkti^a et le futur XeC^co. De même de "ktiiçfù se 
forment l'aoriste l>eii|^a et le futur ^^et^o; toutefois, 
quand je dis eXei^a et XeC<pa> , on ne sait de quel présent 
vient le temps que j'énonce. Mais lorsque je dis \t\€(ù 
ou 'ktiiztùf il ne reste aucun doute sur les temps qui sui- 
vent. âpj(<{[ji7)v est à la fois l'imparfait du présent ifjpiiai 
et de ipyipi/Lca; et en disant iJpx^^P'^v» j^ ^^ laisse pas 
comprendresi je veux dire je venais ou je commençais; 
partant, on doute si c'est l'imparfait d'^ppiioiou de 
afypfLoi. Mais si je commence par dire ?p^o[jLat ou 
ap^o(Aai , l'imparfait cessera d'être équivoque. Le pré- 
sent détermine aussi les différentes formes de conju- 
gaisons dans les verbes grecs et latins: itouk, Tiftalc, 
<rref avoiç , ne se reconnaissent que parce qu'ils sont 
à la deuxième personne du présent; mais dans 
ireivoiifixac et TeTC[tv)xa, iceiifctt et XiifM^^f iivoKOuv et 
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é^puorouv, il n*j a aucune différence. Dans les verbes 
barytons j on voit que tuwtw est de la première con- 
jugaison par le r et le t qui^ à la première per- 
sonne du présent, précèdent r<i>. On ne retrouve pas 
ces Signes dans T^TUfa, Iru^a, ni dans vi^tùm Aeya> 
est de la deuxième conjugaison à. cause du y qui lui 
«ert de figurative, figurative qui n'existe plus dans 
'kikejfOLy IXe^ay ni dans >^^<o.- II en est de même pour 
les autres conjugaisons. Le présent aide aussi à re- 
connaître l'espèce des verbes, earun Grec comprend 
qu'un verbe est actif ou neutre à la terminaison du 
présent; il comprend que le verbe est passif ou 
moyen si lé présent finit en (tau Les différentes 
manières de conjuguer un verbe ne sont clairement 
senties que quand on s'occupe des différents modes; 
c'est ce qui a fait donner, en grec , au mo^fe le nom de 
2yxXtffiç, c'est-à-dire ev â 4 xXiaiç (le point sur le- 
quel on s'appuie). 



CHAPITRE XIV. 

Sur la formation de Vindicatif. 

Tout mode indicatif^ en grec, qui se teribine en 
à>, soit qu'il appartienne aux verbes bçaytons ou aux 
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circonflexes y soit au présent ou au fvtur^ doit tou- 
jours atmr une dipbthongue à la fin de la dauKtème 
personne, c'eit-à'-dire un c ou aveee, comme itomk^ 
ou avecflc, comme tifA^tç, ou avec o, conirae ^nXoiç, et 
dans tout futur avec s, comme voi^vaç^ ^sii^tK^ Xf^^Aftwi^y 
Xl^etç, rii^txç. De même, dans tout verbe ifrecdotit la 
première personne se termina en «», la deuxième 
personne forme iti troisième en rejetant a* Tout 
verbe dont la terminaison est en u, de quelque cxm^ 
jugaîion et à quelque temps qu'il smt , conserve le 
même nombre de syllabes à la première, à la deuaiènae 
et à fa troisième personne: iroiâ, issteic, luota; i^^ 
ip£c, Ipâ; étpppô, ôpTupoîc^ ipT»fo»; ^^^i ^^5w€, 
><|it. Dans les verbes dont la désinence est en #è, 
la première personne du pluriel se Ibrme de la pra. 
mière du singulier, non sans quelque difficulté ni sans 
quelque modification. En effet, au présent on ajoute 
toujours la syllabe (uv; mais il arrive souvent aussi 
qu'il ne subit aucun cbangement, aucune altération, 
comme à la deuxième conjugaison des verbes eircon- 
flexes : ^oô, Poô(jl6v ; Tiftô, Ti(iô(iLev. Tantôt encore on 
change tù en lai dipbthongue ei>| comme à la première 
et troisième conjugaison des circon^exes: voô, vooîjh 
(1.8V ; f avepÛ, f eevcpou^gv. Maïs dans les autres verbes ^ 
c'est-à-dire dans tous les barytons, ou encore au 
futmr dana les cireor^xes , ou change 10 en ou Antisi , 
>itf)tti, Xéfopifv; TfS)((0, Tp^o|«av; Xqûii(fl«»i 'hmkHffo^u^. 
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La deuxième personne du pluriel vieat de la troi* 
sième du singulier. Les première et deuxièihe con*- 
jugaisons des verbes circonflexes ajoutent te au pré^ 
sent, iroiUj icouirs; ^aci, ^5t8. Mais à la troisième, 
on change la finale i en u , et on ajoute toujours te 
j^puooi , xp^^^'^^^ Quant aux barytons et au fotur des 
verbes circonflexes , les Grecs retranchent de la troi* 
sîèmi& personne cette finak % , en ajoutant toujours la 
syllabe >r« : n:i}vtçzi^ irlfticeTe; ipotifeei^icot>(«ST8; l^péScrec, 
t^péosTff* Us forment aussi la troisième personne plu- 
rielle de ces mêmes verbes , de la première du même 
nombre, en ehangeant pv eii et; et comme la troi- 
sième personne plurielle &it toujours la pénultième 
bmgue, alors, au présent des verbes circonflexes où 
ee cas a lieu , elle fait seulement à la syllabe finale 
le changement dont ncxis avons parlé, (uv en «n^, 
f(XoS{Mi¥, (piXoCf<n. Mais dans les beaytons et dans les 
futurs des verbes circonflexes ^ oo ajoute à la pénut** 
tîème un u, en sorte <{ue la syllabe brève devient 
kmgue ix^(^^ 7 fx^^^<^; ceX'Xi((JO(x.sv , «XXnfaouei» En effet, 
la letltie o , qui se fait brève naturellement chez les 
Grecis, s'allonge en ajoutant t», comme dans les sub« 
stantifs xopi) xapoç , tmiC^'^ xoC^^ , Sk^ittui «3Xu|j(.iro; ; et 
quand on retranche cette même: lettre «, l'o redevient 
h^^ ^ouXâtflii prêtai , trrp^i^cuç téT()amc. Donc 
tout veribç grec que vous verre» se terminer 4?» <ri , 
pourra étr^ considéré romine étant à la troisième 
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personne plurielle, excepté èd^l , qui, quand il se ter- 
mine de la sorte, est à la deuxième personne, dont 
la première est iff(Ai, et la première plurielle e<r(tév. 
Quant à tous les verbes en (u , ils changent [xt en d, 
et forment ainsi la deuxième personne, fnfjil, fnfç. 
Ainsi ia^d aurait dû faire Itsa. Mais comme aucune 
syllabe ne se termine par un double <r, on a ajbuté 
i , icffi ; et pour établir une différence avec la deuxième 
personne du singulier, la troisième du pluriel ^ qui 
devrait faire également è<T<xl, prend un t, itrcir; 
car les verbes terminés en (ii font la troisième du 
pluriel en <rt, ^i^bxn , hrnoi. Tout impar&it qui se 
termine naturellement en ov forme la deuxième per- 
sonne en changeant v en 9 et en e, iXeyov, l^.eyeç; 
Içepov, Ifepeç. La troisième vient de la deuxième en 
retranchant la dernière lettre; mais comme les verbes 
circonflexes se terminent en ouv ou en ci>v, êxaXouv, 
eTi|A(dv, la contraction ne forme qu'une syllabe de deux ; 
car naturellemmt on devait *dire exoXeov, JTi[xaoy. Mais 
on contracte les deux brèves; elles ne forment donc 
plus qu'une longue. Aussi e et ont formé la diphthoo- 
gue ordinaire ou, èxoXeov, 2xoeXouv; a et se sont ohan* 
gés en la longue cd, 6Ti(Aaov, èTi[ii6iv. La deuxième per- 
sonne change 6> en a, d'où il avait été formé, 6Tt{<.a>v, 
iTi[j.ûtç. Mais elle conserve la diphthongue ou toutes 
les fois que la première lettre de cette diphthongue 
s'est trouvée affectée au présent : xp^^<^W > <xP^<rouv ,, 
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è^uffouç. Ensuite elle ia change en et quand eiç 
caractérise le présent : xàkztç , exoXouv, exoXeiç. 
Mais dans toutes ces différences , la suppression de 
la lettre finale forme, comme nous l'avons dit, la 
troisième personne, âiroieiç, Ittoui; lêoaç, èêola; exe- 
pociivouç, èxepxuvôu; JXeyeç, SXeye. D'où Ton peut con- 
clure que dans e^eyev le v est inutile , et qu'alors Fktyi 
est bien dans son entier. Nous en avons une secondé 
preuve dans l'apostrophe qui fait l'XeY\ Quand se 
permettrait-on une telle licence, si le v était insépa- 
rable du resté du mot, puisque l'apostrophe ne peut 
tenir la place de deux lettres retranchées ? Gela est 
encore prouvé par l'impératif, dont la deuxième per- 
sonne vient toujours de . la troisième de l'imparfait 
indicatif, en perdant au commencement du mot ou 
l'augment syllabique ou l'augment temporel, ix,£kei^ 
xaXei, ^lyou, ayou. Ainsi, si l'impératif de Xeytt) est X^ye, 
l'imparfait est sans doute eXeye, et non IXeyev; mais la 
lettre 6 prend souvent le v euphonique , par exemple 
dans le dialecte éolien,oîi XeyofAeOa, f epofxeOa et autres 
mots semblables changent la finale a en e, qui , à son 
tour, prend un v, et forment ainsi la première per- 
sonne, Xey(ijjie6cv, ^eptifAsOev. 'D'un autre coté, si e se 
change en a, le v disparait, comme chez les Doriei^s, 
qui, au. lieu de to 'Rpo<TOev, disent irptf<76a. Mais les 
Éoliens, quand ils; font d'^^etv, •Ji&ea, et d'éçifxctv, 
éçnifxea, rejettent le v, pour qu'il ne se confonde pas 
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avec «. On conclut aisément de tous ces exemples 
qu'il suffit, pour former la troisième personne de la 
deuxième, de retrancher 9, ce qui arrive souvent 
encore an commencement des pronoms en grec, 
«ifisv, Ififtv; (Tol, ou Les Grecs forment la première 
personne du pluriel de Timparfiiit en plaçant la syl- 
labe |M avant le v final de la premiés'e personne du 
singulier: jvoouv, jvooG(i4v;i<ip(iiv, éùipcèfav* La deuxième 
personne du pluriel se forme en ajoutant vt à la troi-> 
sième du singulier, iiiott^, JnoceiTt; irifAiB, tTt(MCTB« 
ce qui prouve encore clairement que le v ajouté est 
inutile. Mais la troisième personne du pluriel à ce 
temps est toujours la même que la première du sin-» 
"^gulier: iy^fAouv bfè» , jyaitouv ixeîvofi; et par la même 
raison on dit aussi iTi|i.«tv, Hrps^v, etc. De là les 
Doriens prononcent gravement la troisième personne 
plurielle , pour la distinguer de la première dans les 
verbes qui font l'imparfEiit en ov, et qui, à cause de 
leur finale brève , ont l'accent sur l'antépénultiènie , 
irf9j(py iyiày avec Tacoent aigu; erps^ov éwiîvoi, avec 
Taccent grave. La premièi^ personne du par&it est 
toujours terminée en a , et les autres personnes s'en 
forment sans beaucoup de clmngmaient. La deuxième 
ajoute 9, et retranche cette même lettre pour former 
la troisième, en changeant aussi a en 69 irMrotTiiM, 
urtimuxo^, iceiroinxc. HsKim^ut sert aussi à former la 
première personne du pluriel en prenant la syllube 
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jjiev, 7re7rot7Îxajx.ev. Si au lieu de (lev il prend te, alors 
nous avons la deuxième du pluriel , ireirot'yfxaTe ; sM'l 
prend la syllabe ut, on a la troisième, ireiroiYfxaot. 
Le plus-que-parfait forme , au moyen de sa première 
personne, les Amx autres du singulier^i et c'est de la 
troisième du singulier que se forment les trois per- 
sonnes do pluriel; d'iirc9roiifix£iv on fait imxai'nwiç, 
en changeant v en 9 ; en le rejetant , on a iiçiTcoi-^Tt^i. 
Ce même mot, en prenant la syllabe (uv, fait 
itreiroii$3C£i|MV; il fait iiçtKOi-fyutirt en prenant la syl^ 
labe te, et Ton a la troisième personne plurielle, 
ii^tTToiifxa^cev, ki on ajoute aav à la troisième du 
singulier. C'est en abrégeant la pénultième que les 
Ioniens ont fait lireivoivf)ci«0cv. Nous n'avons pas cru 
devoir parler du duel^ de V aoriste et des différantes 
formes de plusieurs autres temps, parce que les 
Latins ne les ont pas. Nous citerons par exemple 
les parfaits, les plus-que-parfaits et les futurs appelés 
seconds et moyens. Ces temps sont souvent plus 
élégants. Passons donc à la conjugaisop et à la 
formation du passif. 
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CHAPITRE XV. 

De la formation du passif. 

Les Grecs ajoutent la syllabe [jLat au présent actif 
des verbes qui finissent en. ci)^ et forment ainsi leur 
passif. Cette syllabe est la seule qui s'adjoigne à tous 
les verbes, de sorte que l'cd, qui à l'actif était la 
dernière syllabe, devient alors la pénultième, et 
subsiste comme dans la deuxième conjugaison des 
circonflexes^ à7roTpicd(JLai, ou se change, en là diph- 
thongue ou, comme à la première et à la troisième, 
icotou(Aat , 9T8f avou|jLai , ou s'abrège en d, cooime dans 
tous les barjrtonSf icki^oiLaij ayoïiai. Ainsi. on ne 
rencontre pas de passif qui ne soit plus long que 
son actif. 

Tout verbe grec dont la désinence est enpiat, 
et qui change à la seconde personne {jl en <x, est ou 
un présent de$ verbes en jxi, comme Ti6Y)[jM, TÎOefiai, 
Tideaai ; ou bien c'est un de ces verbes en a> dont le 
parfait ressemble toujours à celui-ci , 7C6fiXy)(jLat , Trefi- 
XyiaoLi , et alors la seconde personne a lé même nom- 
bre de syllabes que la première. Au reste, tous les 
autres temps qui se terminent en (tai, soit présents, 
soit futurs , soit passifs , soit neutres , perdent une 
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syllabe à la secoiide personne : xaXo(i(i.aiy x,aky\; 
Tt[iLTiGnffo(xai , TijAifiOrfer/i ; Xé^o^LOLi , Tié^'t} ; et pour résumer 
de manière à vous faire reconnaître plus facilement les 
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins à 
la seconde personne , écoutez une règle générale et 
invariable : toute première personne, au passif, qui a 
une syllabe de plus qu à l'actif, la perd à la seconde 
personne; toute première personne au contraire qui, 
au passif, a le même nombre de syllabes qu'à l'actif, 
le conserve à la seconde : ^ iXô , f iXou[iiai fait ffîkH , 
parce que le passif est plus long que l'actif; de même 
l'kxtù , SXxo[JLat fait IXxy} ; mais eipif)[jLat, qui contient le 
même nombre de syllabes que l'actif eipY)xa , en con- 
serve autant à la deuxième personne qu'à la pre- 
mière, 6ipv]9ai* Il en est ainsi de eip^fxeiv, eip/fjLTiv, 
6ÎpYi<To. Dans toute espèce de verbe , à quelque temps 
que ce soit , la première personne terminée en iloli 
forme la troisième en changeant (x, en r, et en gar- 
dant toutes ses syllabes. Mais, au parfait, tous con- 
servent la même pénultième, irsf CXvipLai , ivefiXnTai. 
La troisième conjugaison des verbes circonflexes est 
la seule qui conserve au présent la même pénultième 
pour la première et la troisième personne, ^^pu^oCf- 
|jLai, )^pu9ouTat. La première conjugaison change en et 
la diphthongue qui, à la première personne, lui 
avait servi de figurative, x()cXou(Aai fait xaXeirat, 
parce que yjùJù fait xaXei;. La seconde conjugaison 
a. îè6 
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change, pour la même raison, en a cette figurative, 
Ti{«»cd(&âi , Tifiarai , parce qu'on dit n^aç. Xf^K^CfTat 
a conservé la diphthongue ou, parce quelle se rap- 
proche beaucoup de celle de l'actif. En effet, les 
deux diphthongues oi et ou sont toutes deux formées 
avec la prépositwe o. Le futur des verbes? circon^ 
flexes et le présent, aussi-bien que le futur des ba- 
rytons i^ changent en e , à la troisième personne , l'o qui 
sert de pénultième à la première, afin (|ue cette 
yoyellç, brève de sa nature, soit remplacée par une 
autre voyelle également brève, çiXt}6Yi(ro(xat, (pAvift»* 
acTai; Xeyopii, ^éyeTai. Dans tous les verbes passifs 
ou de forme semblable, la première personne plu- 
rielle se termine à tous les temps par la syllabe 
6a, voou[Ar64a, vevovfpbeOa. Je ne parle pas de l'aoriste, 
le seul temps où elle se termine en [xev, parce que 
les liatins ne connaissent pas ce temps. A tous les 
temps, la première personne du pluriel est plus 
longue que la première du singulier, ivotû, itoioDijlsv; 
eivoiouv, e7roiou{i6v; lueirotwa, 7csitoiv(Kap.ev , etc.; de 
m^me 7cotoup.at fait iroioufjieOa; siroioufAYiv , èiroioufjteOa. 
Cette analogie se trouve aussi dans la langue latine : 
amo^ amamus; amabam^ nmabamus; amai^i, 
amavimUiSy etc. En grec, la deuxième personne 
plurielle .à l'actif change seulement le t de! sa der- 
nière syllabe en <x et en 6 , et forme ainsi son passif, 
TïoieiTe, i7oub<76e; ypa^eTe, Ypa^eaOe. Il ne faut pas être 
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surpris qu'il n'en soît pas de m^vofi au parfait , puis- 
que TTfiitoivfxaTi ne fait pas ir6irotY^ar6e,*mais ^e^onf- 
<r06, ainsi que les autres verbes également au par&it. 
Mais la règle qui gouverne les autres temps cède ici 
h une autre qui veut que tous les veribes d<mt la 
première personne est en Oa, abrègent la seconde 
d'une syllabe. Or, si cette seconde personne eût fait 
^«Toi^xodBe, elle eût égalé en nombre de syllabes la 
première , weiroinfixeOa. Voilà pourqupi on fait dispa- 
raître la syllabe du milieu, iç^on)«6e. Pour woieÎTc, 
irotewSe;^ ^eyere, Xiywftf, ils suivent la première règle, 
parce qu'ils ne combattent pas la seconde : i7otou{^e8a, 
irotéTffOe; 'kBy6\LtioLy ïiiytq^t. Au passif et dana les verbes 
de fornie passive, la seconde personne plurielle 
ajoute un v avant le t, prend k pénultième de la 
première personne du même nombre, et forme ainsi 
la troisième personne (i): X^yerai, "kiy wxai; luaieîrat, 

(i) Ceci ne me paraît nullement clair, et peut même con- 
duire à des erreurs grossières. De quelle seconde personne 
est-il ici question ? Il est évident que c'est de la seconde plu- 
rielle. Mais est-ce de la seconde personne de l'actif ou du 
passif ? Dans le second cas, la modification ne se borne pas là, 
et n'est pas régulière , abstractibn hke de la terminaison. Ce 
ne peut être de la seconde personne de l'actif, puisque, diajas 
ses exemples, l'auteur ne la cite pas. Il devait donc dire.: 
persona tertio, singularis eiddào v anie r cum prinme persQnœ 
penuliima tertiam pluralemfacit, t La troisième persoimç du 
singulier ajoute v avant r, prend la pénul|i^e de la première 
personne , etc. » Je reviens à la seconde personne du passif , 

a6. 
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iToiouvTai, etc. C'est ce qui fait que les parfaits qui^ 
dans le corps du mot, ont quelques-unes de ces let- 
tres entre lesquelles on ne peut, à la troisième per- 
sonne du pluriel, intercaler un v, ont retours aux 
participes. Dans reTi^rai, on n'a pu mettre le v 
entre le X et le t, puisque le v ne pouvait en effet 
ni terminer la syllabe après X, ni commencer la sui- 
vante avant t; on a fait alors Teri^fii^vot ewi. De même 
pour y^ypaxTai , le v ne pouvait se placer entre w et 
t; on a fait alors y^Yp^p-p-^voi eidi, et de même pour 
les verbes ainsi construits. Tout verbe grec à l'indi- 
catif, à quelque espèce qu'il appartienne , se termine 
à la première personne ou en co, comme 'koîk&y icXoutô; 
ou enfxai, comme ^.aXoupiai, Piou>:o[xai;ou en |jli, comme 
(ffi^ày ti6y)p, quoique quelques personnes aient pensé 
qu'il y a aussi des verbes en a, et qu'elles aient osé 
dire à la première personne du présent lypvfyopa. 
En grec, l'co est long de sa nature, non -seulement 
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de 
mots. Chez les Latins , quelques-uns regardent comme 



pour ne laisser aucun doute à mes lecteurs , et je prends xi- 
^eaOs , par exemple. Ajouterons -nous y avant v ? nous avons 
toujours un 0. Prenons la pénultième de la première personne, 
il nous restera encore un o à retrancher. On voit donc que la 
formation de la troisième personne du pluriel par celle du 
singulier est bien plus simple et plus naturelle, puisqu'elle 
conserve de plus la même teiminaison. 
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long Vo final des verbes , d'autres soutiennent 
qu'il est bref; car, dans scribo ne, cœdo ne y Xo est 
aussi généralement reconnu comme lopg quç dans 
amone^ doceo ne, nutrio ne. Cependant, je n'oserais 
me prononcer sur une chose que des auteurs d'un 
grand poids ont rendue douteuse par la dissidence 
de leurs opinions. J'assurerai cependant que Virgile, 
qui a servi d'autorité aux écrivains des siècles passés, 
et qui en sera toujours une pour ceux à venir, n'a 
abrégé \o final des mots que, dans un seul verbe, 
un seul adverbe , un seul nom, et dans un seul prp- 
nom : scio , modo, duo , ego. 

Scio me Danais è classibus unum. 

Modo Juppiter adsit. 

Si duo prœterea. 

Dion ego cum Danais. 



CHAPITRE XVI. 



De Vimpératif. 



La seconde personne plurielle du présent de l'in- 
dicatif est toujours en grec la même que celle de 
l'impératif. ïloieire est la seconde personne de l'indi- 
catif et de l'impératif, de même que Ti(xicT8 et autres 



4o6 DIFFlËREirCE ET CONOOROANGF 

mots semblables. ftq)peloiis-nous bien cette règle , et 
établtssons-en une autre, afin de voir par l'une et par 
l'autre ce qu'il faut surtout observer. Tout verbe 
dont la finale est la syllabe (acv, quelle que soit sa 
pénultième à la première personne, la coasenre à la 
seconde, c'est-à-dire que la syllabe sera ou également 
longue Ou ëgalemaolt brève: XoeXoOpiev^ XoêXem; la 
drphthongue ou à la première petiM>ime et la diph- 
tbonguC' 61 à la seconde, sont longues toutes àeax,. 
Dans 'vi^^tVy npicTe, la syllabe longue (xa a prisia 
place de la syllabe longue {lo. Dans <rTefftvou[it^v, 
oTTef ovouTs, la même diphthongue est demeurée. L'o d^e 
X^yofiiev est bwf , liyeTe a pris un «, bref auasi de 
sa nature ; mais , au subjonctif, la premièi^ personne 
allonge la pénultième, eàv 'kéytùyix^, Au»si ta seconde 
personne l'a-t-elle allongée, iàv XiffiTi^ en changeant 
e en Y). Si nous disons ^suycofiiev à la première per- 
sonne plurielle de Timpératif, il «'ensuit que la 
finale (aev, se trouvant précédée d'un tù , la pénultième 
doit être longue à la deuxième persoane. S'il en est 
ainsi, on devra dire ç£uy»T8, comme on dit Xéyft)(jLev , 
>.8y7iTe. Mais on est demeuré d'accord que la seconde 
personne de l'impératif est toujours la même qu'à 
l'indiôatif ; 4!^, orn dit, à ce damier mode, (psu-y^Ts et 
non if&jfnx». On conclut de là que l'impératif n'a pas 
d'autre seconde personne que çeiîyeT*, que, d'après 
les règles de la formation des personnes, ^tiiyâxe ne 
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peut pas venir après la première personne ([)€iiy()t>[A8Vt 
Donc 9£tiy(dj7.ev n*est pas la première personne de 
l'impératif. Il est clair en conséquence que l'impé- 
ratif n'a de première personne ni au singulier pi au 
pluriel; ainsi , lorsque nous disons^/iijrons i^ appren^ 
nonsy etc. , il faut donner à ces mots le sens de Vex^ 
hortation et non les assigner au mode impératif. £n 
grec, l'impératif singulier actif, soit au présent, soit 
à Timparfait, se termine à la seconde pçr§onne en 
61 , pu en a , ou en ou, ou en e , ou en Oi. X>es trois 
premières formes de terminaison appartiennent aux 
verbes circonflexes ^ "sétv^ Ttjxa, ^10X00; la quatrième 
i^st celle des barytons^ X^yc, yp«çe;.et la cinquième 
celle des verbes en pii, comme toToOt, opvuOt, <paflt. 
Cette dernière terminaison se retrouve encore dans 
les verbes dont l'infinitif finit en vat, bien que leur 
présent ne soit pas en pit : ^vivat, P^Ot; vuy^vai, vuyYi6t, 
Il faut en excepter eîvai, ^oQîvat, Oeîvat. Au reste, il y a 
plusieurs raisons pour que vevoYfjcevat et autres verbes 
semblables fassent plutôt vcvoYiJce, yevo)])c^T(i>, que vsvoT^Ot. 
Je puis prendre un de ces verbes pour exemple. 
Ceux qui se terminent en 61, et dont l'infinitif est 
en vai, doivent nécessairement avoir autant de syl- 
labes que cet infinitif : vuyriôi, vuyiîvai; Ja(i.yi6t', 
^ajA^vat. Or, ireicoiTiOi n'a déjà plus le même nombre 
de syllabes que irewotyi)cévai(i); alors on n'a pas voulu 
(i) Macrobe uc s'explique pas ici d'upe manière bien claire, 



1 
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dire ireiroiTifti, mais rcticoiinM. De même, dans la langue 
latine, l'impératif dérive de l'infinitif, en rejetant la 
dernière syllabe : cantare^ conta; monere, mone; 
essCj es; de même que odes et prodes. On trouve, 
dans Luciiius, prodes amicis; dans Virgile, hue 
odes y o Lencee;et dans Térence, bono anima es; 
facere^Jace; dicercy dice, et par syncope, y^^ic, 
die. Les Grecs ajoutent la syllabe Tca à la deuxième 
personne, et forment ainsi la troisième , içoiei, ttouitco; 
'kiyêy Xv^rtù. Si la seconde se termine en di, ils chan- 
gent cette finale en tco, ^tIOi, ^t^tù). C'est en ajoutant 
Te à la seconde personne du singulier qu'ils font la 
deuxième du pluriel à l'impératif: luoiei, Trouire; 
^oa, ^oaT£, etc. Us forment la troisième du pluriel 
en ajoutant «ov à la troisième du singulier, iroieiTco, 
iroisiTcoaav, Les Grecs reportent cette formation suc- 

et son assertion n'est pas exemple de critique. Qu'entend-Jl 
par Tadjectif i(roouXXa6a? il a voulu dire jusqu'ici un mot qui 
égale en syllabes un autre mot , et les exemples cités su^TiSt» 
vuynvai; ^fléftnôi, ^âjiiivat, prouvent que c'est encore la significa- 
tion que l'auteur a voulu lui donner en cet endroit ; mais irt- 
'îToîwct n'égale pas plus en nombre de syllabes l'infinitif -kvkovu- 
%is9.i que ireflotviôt. H n*a pas voulu dire non plus que les 
syllabes de Timpératif étaient de la même nature que celles 
de l'infinitif; car alors les mêmes exemples vû-pôi, vuyîivai , etc. , 
s'y opposent y puisque ces différents temps n'ont pas la même 
figurative. La phrase suivante, similiter apud LatinoSy etc. , 
semble même protester contre ce qu'il vient de dire , et lui 
supposer une autre opinion. 
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cessive de personnes sur deux temps à la fois, sa- 
voir, le présent et l'imparfait; et en effet, si on 
examine attentivement , on verra que l'impératif tient 
plutôt chez eux de l'imparfait que du présent; car, 
en ôtant l'augment syllabique ou l'augment temporel 
à la troisième personne de l'imparfait , on a , à la 
deuxième de l'impératif, eXà^ei, XaXei; ?^eye, Xeye, etc. 
De même au passif, èj^puaou, XP^*^^^5 >îyou, ayou. Les 
Latins ont pensé qu'il ne faut donner aucun pré- 
térit à l'impératif, parce qu'on commande qu'une 
chose se fasse actuellement ou qu'elle se fasse un 
jour. Aussi se sont -ils contentés, en formant ce 
mode, de lui donner un présent et un futur. Mais 
les Grecs, examinant plus minutieusement la nature 
de l'impératif, ont pensé que l'intention de com- 
mander pouvait embrasser même le tenips passé, 
comme, par exemple, -h Oupa x6)cX&ia6(o; ce qui n'est 
pas la même chose que tq ôupa xXetffÔw ; car, lorsque 
je dis )cXeia6w, je prouve que la porte dont je parle 
a été ouverte jusqu'ici. Mais, quand je dis xexiXetdOct), 
je commande que cette porte soit déjà fermée au 
moment où je parlé. Les Latins reconnaissent cette 
forme de commandement lorsqu'ils disent par péri- 
phrase, ostium clausum sit, que la porte ait été 
fermée. Ce mode se conjugue ensuite dans tous ses 
temps passés , en confondant toutefois les deux par- 
faits; car on dit également, pour le parfait et pour 
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le plus-que-parfait , vevuciixe, vevixiixlTCD , et vevtxifHro , 
vevixifdOcd. Voyons, en nous appuyant sur la preuve 
suivante, jusqu'à quel point cela est nécessaire. Sup« 
posons, par exemple, que le sénat ordonne à un 
consul, ou à des soldats près de livrer bataille, de 
terminer prompteroent la guerre : Ilpà Spaç ekmç 
ii erufiëoXii 7mf:\rt^é<ihfù , ^ ii fiojpj ireTrX-yfvOo», yi é 
7roXe(itt>ç v€vix)(o6a». Les Grecs joignent aussi le futirr h 
Taoriste , parce que Fun et l'autre se reconnaissent k 
l'indicatif par les mêmes signes; car, si l'aoriste se 
termine en aa, le futur se termine en ««>, i\oeXii<Tat, 
Xa^^tù; s'il se termine en Ça, le futur est ea Çcti, 
2irpaÇa, nrpaÇcd; si enfin l'aoriste est en ^a, le futur 
est en 5|/cd, ftce{A<j^a, wèjt^''*. Donc Xit^ndov , wpaÇov , 
'7r^{&4'^v, servent à la fois pour les deux temps, ce qui 
est clairement démontré par la figurative qu'on re- 
trouve dans, l'un et dans l'autre. La troisième per- 
sonne se rapproche plus de l'aoriste que du futur ; car 
elle fait ^aX^Krorw, irpaÇatuo, -ïr€{i.<j^aTCii) , -et les finales» 
(Ta, Ça, 4») caractérisent l'aoriste. Il en est de même 
du pluriel irosYfaorre, dont la troisième personne est 
iroiYjtraTttMrav , formée par l'addition d'une syllabe et 
de la troisième personne du singulier. Pour changer 
ce temps, c'est-à^-dire le futur de l'impératif, de 
l'actif en passif, on prend l'aoriste infinitif, et, sans 
changer aucune lettre, et en reculant uniquement 
{'accent sur la syllabe précédente, on a le futur de 
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rimpéralif : ipoi^trcci, ^vou^oat^ Xa^^os», XoXiiffat. La 
troidième personne ici vient de la troisième personne 
de l'actif, en changeant t en o^^içawicœTtùyTzavfttsdfsfiiù; 
de même que troicurOe s'est formé de i^outri. 



CHAPITRE XVII. 

Du conjonctif. 

* 

Le conjonctif, en latin ^ mode qui en grec se 
nomme î^ivoTOKxtxov, a tiré son nom de la même source 
que dans cette langue; car on l'a appelé conjonctif 
ou subjonctif, à cause de la conjonction qlii toujours 
raccompagne. h&% Grecs l'ont aussi nommé introTox- 
TiK^v, parce qu'il est toujours subordonné à une con- 
jonction« Ce mode a surtout c^ de remarquable,, 
que chacun de ses temps à l'actif et à la première 
personne du singulier se termine en «> : iàv ivoUd, 
iâ^v «TteipoitlKAd; au point que les verbes en pit, une fois 
arrivés à ce mode, reviennent à la forme des verbes 
terminés en co, dont ils sont dérivés, tiOô, ti6y)[jli; 
et au conjonctif, jàv TtOâ. De même, Âi^û, ^i^u^ai, 
eàv îiJô. Les subjonctifs, eti grec, abrègent les syl- 
labes qui étaient restées brèves dans les autres modes : 
^eyopiev, eàv ^eycofAev. Ils changent la diphthongue ec 
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en Y) : X^yw, Xéytiç; èàv X^ycd, èàv ^éyr^ç; et comme la 
nature de tous les verbes grecs veut que, dans ceux 
dont la première personne finit par un (o, la seconde 
soit terminée par une syllabe dans laquelle il entre 
deux voyelles, alors on dit eàv XeyiQtç, en écrivant (i) 
un t à côté de W , pour ne pas violer la règle qui 
commande deux voyelles. La troisième personne se 
forme de la deuxième, en retranchant la dernière 
lettre : iotv ttoi^ç, càv woiiÇ. Or, comme nous l'avons 
déjà dit , cédant à leur penchant à allonger les voyelles 
brèves, les Grecs changent à la deuxième personne e 
en V) : ^éyere, 2àv Xifrixe; de même qu'ils ont changé 
Po du pluriel de l'indicatif en a>, XéyoïiLev, èàv X^yco^ 
[X6V, ils disent à la troisième iocv yiyiùCi^ parce que, chez 
eux , tous les verbes qui finissent en (aev à la première 
personne plurielle, changent ^ en <n à la troisième. 
Il suffit, pour former le passif de l'actif à ce mode; 
d'ajouter la syllabe (xai à la première personne de 
l'actif: éàv irotco, iàv içomyLOLi, éàv ivoiii(ora>, éàv iroiY^cca' 
(jLai; la seconde du passif est la même que la troi- 
sième de l'actif : éàv iroiô , irot^ç , ttoi^ ; eàv '7roiô(x.a( , 
iroi^. Cette même troisième personne de l'actif forme 

(i) Macrobe se sei't du mot adscripto.Xje n'est que dans 
Içs premiers temps de la langue grecque que \\ fut ainsi écrit 
à côté de la voyelle , irpo<jytypap,p,^vov. Plus tard on le souscri- 
vit, et il fut appelé ôicoyiypapifA<vov • on écrit donc làv X^y^iç, et 
non iàv XiyiQiç. 
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la troisième du passif, en prenant la syllabe rai : iàv 
^01^, èàv TTOi^Tav. Les Grecs unissent deux temps au 
conjonctif. La langue latine a cela de particulier, 
qu'elle emploie tantôt l'indicatif pour le conjonctif, 
tantôt le conjonctif pour l'indicatif. Cicéron a dit , 
dans son troisième livre des Lois : qui poteris socios 
tueri. Le même auteur a dit, dans le premier livre 
de son traité de la République : libenter tihi^ Lœliy 
uti quum desideras , equidem concessero. 



CHAPITRE XVin. 

De V optatif. 

Les Grecs ont agité avant nous cette question , sa- 
voir, si l'optatif est susceptible de recevoir un prété- 
rit, puisqu'on fait ordinairement des vœux pour une 
chose présente ou pour une chose future, et qu'on 
ne peut en apparence revenir sur le passé. Ils ont 
décidé que le prétérit est nécessaire à l'optatif, parce 
que, ignorant souvent ce qui s'est passé dans un lieu 
dont nous sommes éloignés, nous désirons ardem- 
ment que ce qui nous serait utile fût arrivé. Un 
homme a désiré remporter la palme aux jeux olym- 
piques; renfermé dans' sa demeure, il â confié ses 
4;hevaux à son fils et l'a chargé de les conduire au 
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combat; déjà le jour fixé par la httte est écoulé, le 
père igaore encore quelle en a été l'issue, et sa boudie 
fait entendre un souhait. Croyez -* vous qu'il laisse 
échapper d'autres paroles que celle-ci : ^e i xihç (uou 
vavtx7)xot ! i( puisse mon fils avoir été vainqueur U Qu'on 
demande également ce que devrait dire en latin un 
homme qui , dans un cas semblable , formerait un 
vœu, on répondra par ces mots: lUinam meusfilius 
vicerit ! Mais peu d'auteurs latins ont admis à l'optatif 
cette forme de parfait : utinam vicerim ! car les La- 
tins réunissent les divers temps de ce mode , à l'exemple 
des Grecs. C'est ainsi qu'ils font un seul temps du 
présent et de l'imparfait, du parfait et du plus-que- 
parfait. Us se servent, pour rendre les deux premiers 
temps, de l'imparfait du subjonctif: utinam legerem! 
et pour les deux suivants , ils emploient le plus^ue- 
parfait du subjonctif: utinam legisseml Le futur 
optatif se rend parle présent du subjonctif: utinam 
legam .' U y a cependant quelques écrivains qui per* 
sistent à employer le parfait : utinam legerim I Us 
s'appuient sur l'opinion des Grecs, que nous avons 
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en (t( est 
à l'actif; tout ceux qui finissent en (it^v sont ou au 
passif, ou de forme passive: X^yoïjAt , 'ktyoi\Liny. Les opta- 
tifs terminés par la syllabe vjv, précédée d'une voyelle, 
sont tantôt à l'actif, tantôt au passif, et ne viennent 
pas d'autres verbes que des verbes en ^i : 9aiii)v, &oii]y. 
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11 y a dés aoristes passifs vetmDt des mêmes verbes, 
comme ^odsiiov , etc. Il y a aussi des temps de là même 
forme qui viennent des verbes teiçminés en cd, comme 
wyôiYiv , ^apetyjv, dont les tienlps, qui à Faetif finissent 
en (Ai, changent cette finale en la syllabe piviv, et for- 
ment les mêmes temps du passif: X^yoïpti , XeyotftiQv. 
Ceux qui finissent en y)v intercalent un (x. et devien- 
nent ainsi passifs : TtftsiYiv , ti9et(i,^v. Les Grecs don- 
nent à diaque temps de l'optatif une syllabe de, plus 
quaux mêmes temps de rîhdicatif : itoiâ , tcoio?[/.i; 
TÇùiiiGiùj TztiV^Hhi'j TztTzoiriXtQt^ 7re770i)fxo(;[Xi. Je ne parle 
pas de Taoriste, que la langue latine ne connaît pas. 
Ainsi, nous trouvons en grec ijêôpLi et i^êci&ûifjLb , parce 
que, d'après l'addition nécessaire de la syllabe (xi, 
on fait de T^êô, 7iê^|jLt, et de i^Scâcd, lôëcâoifAi. Tout 
optatif, dans cette langue, a toujours pQur pénul- 
tième une diphthongue dans laquelle entre un i : 
Xe^oifiLi, ypa^oi(jLi, cTatTiv, ^otviv. On ajoute un i après 
l'û) dansiQë&>i(JLi (i), pour que la pénultième de l'op- 
tatif ne marche pas sans cette voyelle. Toute pre- 
mière personne du singulier terminée en (jli change 
cet i final en ev, et fait ainsi son pluriel : iroioipi, 
7coioi(iiev. Toute première personne plurielle a , à la 
pénultième, ou une seule voyelle, comme (jratjiLcv, 
ou deux, comme XeYot(i.ev (a). Cette première personne 

(i) Où souscrit ordiDairement cet t , comme plus hawt ^€ôfjLi. 
(a) Ceci pourrait ne pas paraître clair au premier abord , 
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sert à son tour à former la troisième, en changeant 
sa finale en (rocv. lies mots suivants font le même 
changement, et de plus ils retranchent le (jl: axairr 
|JL6V , araieerav ; X^yoï.aev , X^yoiev. Les temps terminés en 
(lYïv au passif changent cette même syllabe en o, et 
forment de cette manière la seconde personne : 'ttoioi- 
|tev, 1701010. CeuTL dont ta désinence est yiv chan- 
gent y en <7, pour avoir la seconde personne: (rrauiv, 
OTcuTiç. Si cette seconde personne finit par un o , elle 
le fait précéder d'un t à la troisième : iroiotb, TroioÎTo; 
quand elle finit par <j, elle perd ce c: axaitiç, ataiin. 



CHAPITRE XIX. 

De Vinfinitif. 

Quelques grammairiens grecs n'ont pas voulu 
mettre l'infinitif, qu'ils appellent àxap^iiifaTovy au nom- 
bre des modes du verbe, parce qu'un verbe, à un 

parce que, dans notre manière de prononcer, Ti et Tvi de 
çaiv)fi.Ev , par exemple , semblent confondus. Deux choses ce- 
pendant doivent être remarquées , c'est avec Ta que Ti forme 
diphthongue , et non avec Tv), qui reste seul pour pénultième: 
ensuite, la dernière syllabe étant brève, l'accent doit être 
reculé sur l'antépénultième; or nous le trouvons sur l't, preuve 
que cette antépénultième est la diphthongue at. 
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mode quelconque, ne saurait former un sens si on 
lé joint à un autre verbe, fût-il à un autre mode. 
Qui dira en effet : PouWjayiv Xeyw', ypàçoipii Tpijjco ? 
L^infkiitif au contraire, joint à quelque mode que ce 
soit, complète un sens : SAcoypfl^fetv, OéXe ypaçeiv, etc. 
On ne peut pas dire non plus en latin : veHm scribo, 
deèeant curre^ et autres alliances semblables. Ces 
mêmes grammairiens prétendent que l'infinitif est 
plutôt un adverbe (i) , parce que, à l'exemple de l'ad- 
veAé, l'infinitif se place avant ou après le verbe, 
comme ypa^ xaXc5ç, xoiXôç ypa^oi; scriho bene^ 
hene scribo. De même on dit : OeXo ypa^tv , ypa^ 6iv 
WXcd^ voto scrihere^ scribere volù. Ils ajoutent qu'il 
ne serait pas étonnant , puisque plusieurs adverbes 
viennent des verbes , que l'infinitif lui-même ne fât 
unifiot formé aussi des verbes. Si, en eflèt, iXXvivic^ 
vient de iXXiQviCâ), pourquoi de ypa^ ne forderait- 
on pafr Padverbe yp«<peiy ? Ils vont eiicore plus loin. 
Si, disent-ils, ypaçw, quand il se change en ce mot, 
Ypaçcav, perd le nom de verbe pour prendre celui de 

(i) Cette opinion n'a pas même quelque chose de spéciaux, 
et ne saurait être soutenue. L'adverbe, en effet, ne sert qu'à 
modifier la signification d'un mot auquel il es l joint, tandis 
que l'infîninf pris seul exprime par lui -même un état, une 
action, indéterminés, je l'avoue, mais qui n'en sont pas moins 
un état , une action. L'infinitif est seulement un mode moins 
parfait, et les Grecs l'ont bien senti en lui donnant le nom 
d'âiràfi?[Afato<, qai signifié indéfini, indéterminé y infinitif. 
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participe, parce qu'il change sa finale et n'admet plus- 
la différence des personnes^ pourquoi n'en serait-il 
pas de. même de ypa^eiv, qui non-seulement change 
la finale, mais qui de plus perd les diverses signifi- 
cations établies par \es personnes et les nombres j 
surtout lorsque à 1 égard des personnes le sens du par- 
ticipe eât changé par l'addition d'un pronom, 6(1.6 
fiXûv, Qt f iXûv, et que nous voyons l'infinitif subir 
cette même modification, i\kï fiXeîv, ai ^iXeiv? Mais 
ceux qui pensent ainsi de l'infinitif ont jsurtout été 
trompés par ceci , que, dans l'adverbe, les différentes, 
significations ne naissent pas de la similitude des di- 
verses inflexions, mais que les temps et même les 
mots entiers sont changés, comme vOfv, TroeXaij Cfxrepov, 
nunCy antea^ postea. A l'infinitif, la voix change 
le temps par une simple inflexion, comme ypa(p€iv, 
yeypafivai , ypa^J/etv , scrihere^ scripsisse^ scriptum irL 
Tout infinitif joint à un verbe ne forme pas toujours 
un sens; il faut qu'ils soit joint à un de ces verbes 
qui n'expriment rien par eux seuls, que les Grecs 
ont appelé Trpoaipsrtxà, et que les Latins pourraient 
bien appeler arbitraria, parce qu'ils expriment un 
penchant, un désir, une volonté de faire une chose 
encore incertaine , et dont la nature ne peut être dé- 
terminée que par un autre verbe. On ne saurait = 
joindre le verbe laôiw (je mange) avec le verbe 
TVTTTew (frapper), ou weptTuaTÛ (je me promène) 
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av«c -n^XQureiv (être riche). De même, en latin, lego 
uni à sedere^ scrihoviVLX à c<edere^ ne forment au- 
cun sens complet, parce que lego exprime seul une 
action et que sedere en exprime une autre, comme 
scribo à l'égard de cœdere. Si je dis vo/o, ou opto^ 
ou soleo^iy\x incipio^ et autres verbes semblables, je 
n'exprime aucune action déterminée au moyen d'un 
verbe de cette nature; mais ce sont les seuls verbes, 
ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se joignent 
convenablement aux infinitifs, de manière à ce que 
l'un des deux verbes exprime une volonté et que 
l'autre qualifie l'action qui est le but dé cette vo- 
lonté : volo currere^ opto inuenire, soleo scribere. 
Ces exemples peuvent faire comprendre que c'est 
dans l'in&nitif que repose toute la force significative 
du verbe, puisque les verbes sont en quelque sorte les 
noms qu'on donne aux actions. Nous voyons même 
que l'infinitif fait souvent exprimer une action quel- 
conque à des verbes qui seuls n'avaient aucune si- 
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les choses 
sans le secours d'un autre mot, que, dans les signi- 
fications des attributs qu'Aristote appelle les dix ca- 
tégories , quatre sont désignées par l'infinitif, xeîaOot,- 
ej^etv, Tcoieîv, Tzéxrfw. Les Grecs ont appelé ce mode 
à7rapé(xçaTov, parce qu'il n'exprinfie aucune volonté 

de l'âme. Ces mots. ypa^o), tutttû), .Ttj/.ft>, expriment,; 
outre une action , le sentiment qu'éprouve l'âme de 

a7. 
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Fagenlt. Mais yfd^v^, Ttiiureiv, Tt|A£v, ne oous pré- 
sentent aucune idée de sentiment , parce qu'on ignore 
si celui qui parle ajoutera ensuite 8 Au., |iiXX<»^ 
iiarxyKiùj, ou bien où OeXo», où (iiiXX«>, où ^ioctuicû» Pas^ 
sons maintenant à sa formatiop. 

Un temps de l'infinitif, en. grec, répond à deux 
temps de l'indicatif. Nous trouvons à l'indicatif iroiâ ^ 
ijcoîouv, tandis que l'infinitif n'a que içoieiV pour le 
présent et pour l'imparfait. De même , dans le premier 
mode, le parfait est icsxoitixa , et le plus-<|ue-parfaît est 
2iMivo(v(x£iy; l'infinitif n'a pour ces. deuK temps, que 
i^eicoinpclvai. Tout infinitif se termine par un v ou par 
la diphthongue ai; mais lorsqu'il finit par un v, ce 
V est nécessairement précédé id^une diphthongue, 
comme daps Tcoietv, ^puooiuv. On ajoute l'i à l'infinitif 
^oaiv(i), afin qu'il n'y ait pas. d'infinitif sans diph- 
thongue. Aussi tous ceux qui . se terminent: en nv ^ 
comme ^i^y, ireiv^v, n'appartiennent pa3 à. la langue. 

(i) Cette explication donnée à rinfinitif ^say ne me paraît 
pas très- claire; car rinfinitif n'est pas poâ^v, mais poâttv. On 
passe , sans être arrêté y sur ces infinitifs contractes , et pour- 
tant cette contraction pourrait bien sembler irrégulrère , si on 
examinait k. chose atteutivemfiBt, et si l'on se renijermail dans > 
les règles rigoureuses de la contraction/ Daijis l'infinitif de poài«à>. 
eu effet , qui est avant la contraction poâeiv, Te forme une diph- 
thongue avec l't; on rompt, pour ainsi dire, cette diph- 
thongue en souscrivant W sous Vv. , et Ton contracte ensuite a 
et I en a long. 
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commune, mais au dial^^cte dorîai, comme 6p.^v. 
On trouve même dans cie dialecte des infinitifs qui 
finissent en ev , cbmme v((6v>, formé de voeiv. On en 
renooRtre, il est vrai, dans la langue commune, 
qui ènt égalaient pour finale la syllabe ëv; mais on 
n'a fait que retrancher la dernière syllabe du mot, 
qui n'a éubi du reste aucune altération. Ainsi, d'%.evoit 
on a fait lp.ev^ de Âû[i.6y<xi on a formé ^(ipiev. JLa troisième 
personne du parfait de Tindicatif prend avec elle la 
syllabe vai, et donne ainsi le même temps de l'infi 
pitif, mjBovnx^^ ivsxoti^x^vat. Les Latins ajoutent deux 
^^ et un e à la première personne, dixi, dixissé, 
Les Grecs placent avant la diphthongue ai , qui sert 
fie désinence à leurs infinitifs actifs, toutes les semi- 
voyelles, excepté Ç, artî^ai, Veî(jLaî^ ofTcetpai ^ vo^îiai, ^^Çat , 
^fd^oLi. On peut remarquer âitai et jv^yxai , les seuls 
verbes ou la diphthongue ne soit pas précédée d'une 
semi-voyelle, mais d^une muette. Au passif, cette 
même diphthongue n'est jamais précédée que du 6 , 
devant lequel on met ou une liquide, comme dans 
xexdepOâti, "retîXOaiç ou un c«) comme dansX^'^ea^Bai, (ftka- 
uOor; du use des deux muettes qu'on appelle rudes ou 
aspirées, soit un ^, comme dans vévu^Oat; soit un ^ , 
comme dans ye'ypaf Oat. Les Latins n'ont pas d'infinitif 
d*une seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns 
qu'on peut ranger dans la seconde conjugaison des 
circonflexes y co.mme <î7rav, ÔXav; car itveîv, j^cîv, j^cîv, 
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ne sont pas entiers (i), mais ils sont contractés. Oo 
disait avant Tcv^eiv, x^^^^' ^^ecv, et en retranchant Ts 
du milieu on en a fait qu'une syllabe, car l'indicatif 
présent de ces verbes est teiitùj fi^^ ^i^* Tout verbe 
grec, en effet, qui se termine en co, garde à l'infinitif 
le même nombre de syllabes qu'à la première per- 
sonne de l'indicatif présent : voâ, voeiv; Ti(iiidi, Ti{i.av; 
Xpt>9û, xp^^^^^î TviTT©, TuiTTew. La même chose a 
lieu pouriw£(d, Tn^éetv; ^^co, x^^^^9 é^^9 ^eeiv, dont on 
fait ensuite irvetv, X^^^y h^^* ^^ infinitifs qui ont 
pour finale un v viennent-ils d'un verbe circonflexe, 
ils remplacent ce v par la syllabe aOai pour form^ 
l'infinitif passif: iroieiv, i70ieroftai;Ti(i£y, Ti(Jta^ai. Ap- 
partiennent - ils à un verbe baryton , ils perdent en- 
core \k : XiyetVj Xlyeaôai. On peut former aussi l'infi- 
nitif passif de l'indicatif passif, en changeant, à la 
troisième personne du singulier, t en <rO. Cela n'a 
pas lieu seulement pour le présent , mais aussi pour 
le passé et pour le futur: ç iXelrat , (ptXadOai ; tts^ CXyirat, 
TreçtX^dôai ; TreçiXyiÔTfdeTai, TrcçiXYîOYfffeffôai. Il y a une 
autre observation plus rigoureuse à faire sur le parfait. 
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénultième, 
il rejette ses deux dernières syllabes, les remplace 

(i) Macrobe établit ici une distinction fausse; on peut lui 
répondre que, comme wveîv, x"v, x. t. X., awàv et ô).av ne sont 
pas des mots entiers , mais coiitractés , le premier pour «ranv, 
le second pour exàiiv. 
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par la finale cOat, et donne ainsi le parfait paçsif : 
TreiraTTixivai , ireTraT^dOai ; ireTC>.ux,evai , ireTrXuaOai. Quel- 
quefois il prend seulement la syllabe 6ai sans <T;^ais 
alors c'est quand le x eût précédé d'une liquide, comme 
T6TiWvai, TCTiXOat; xexapxevai, xexapOai; eppayxsvai, 
i^^ocvOai. On comprend par là que y, qui dans ce 
verbe précède x", a été mis forcément pour un v. Si le 
parfait actif a pour pénultième un <p ou un ^ , il prend 
encore un 6 au passif: yeypaç^vat, yeypàçôai; vevu- 
;^svai, vgvuj^ôai. Les Latins forment le futur de l'infi- 
nitif en joignant au participe ou plutôt au gérondif 
les mots ire ou iri, et ils disent pour YaLCtif doctum 
ire , ou doctum iri pour le passif. Les infinitifs ter- 
minés en ôai mettent ou l'accent aigu sur l'antépé- 
nultième, comme dans X^yecôai, ypaçeciOat; ou sur la 
pénultième, comme dans T6Ti>.6ai; ou bien enfin ils 
marquent cette même pénultième de l'accent circon- 
flexe , comme iroietaÔat. L'infinitif terminé en Oai 
a-t-il un à la pénultième, il est au présent ou au 
parfait, et alors c'est l'accent qui sert à les distinguer : 
car, s'il marque l'antépénultième, le verbe est au pré- 
sent, comme oXXudOai, fYfyvucrôai; s'il marque la pé- 
nultième, c'est un parfait, comme XeXudôo^i. Ainsi 
eipuaOai , s'il a l'accent sur sa première syllabe , a le 
même sens que ?Xxea6ai ( être traîné ) , qui est au prér 
sent. Si , au contraire, l'accent est sur la pénultième, 
il a le sens de etXxuGÔat (avoir été traîné), qui est 
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au par&it : viia nanufwAai. La composUioa ne change 
pas l'accent dans les infinitifs , et les verbes composés 
gardent Taccent des verbes simples : fîktJMati^ , xats» 
fiXeurOai. Enfin, xaTocypatj^oti, qui est à la fois l'infi- 
nitif actif et l'impératif passif, a l'acoent sur le verbe 
dans le premier cas, xçTocYpajiat ; et lorsqu'il e^ nus 
pour l'impératif, l'accent se recule sur la préposition 
xaTaypa^oi. Tout par&it de l'infinitif en grec, lors- 
qu'il se compose de deux syllabes, commence par 
une voyelle, cTpj^O». Si on en trouve également de 
deux syllabes qui commencent par une consonne , 
il est évident qu'ils sont syncopés, comipe i^^pOoi, 
^^^ddat, iijficu (i), et que le parfait véritable est 
weTC^pOai, ^6X^<rOa(, ieiiy(Pa\. Les Grecs emploient 
souvent l'infinitif pour l'impératif; les Lapins le met* 
lent quelqurfois à la place de l'indicatif: OapaGv vuV; 
A((({JLio^eç, iiù Tpéeaeyi (/.aj^EaOai, c'est-à-dire (i^xou. 
«Courage, Diomède, marche contre les Troyens. » 
(Hom.). Salluste a employé l'infinitif pour l'indicatif. 
Hic ubi primum adolevit^ non se luxuriœ cUque 
inertiœ corrumpendum dédit , sed, uC mos gentis 
illius est ^ jojçulari , equitare; et cum amnes gloria 
anteiret^ omnibus tamen carusesse. Idempleraque 

(i) Il étaitiniuile de citer ces exemples , car il faut toujours 
fonder ses règles sur la langue commune, et non sur des dia« 
lectes particuliers. Or ces formes , iT8>6at, pXfi<rl«» , x. t. X., son* 
ioniennes. 
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tempora in venq^ndo agere ^ leonematque alias fe- 
ras primus aut in prirnùferire^plurimumjacere^ 
minimum de se loqid (i). Les Latins font quelquefois 
leqir à rinfinitif la place du subjonctif. Cicéron,/;ra 
, Se^tiOy a dit: Reipubliçœ digr^itas me ad^e rapit^ 
H hcec minora relinquere hortatury au lieu de 
hortaiur ut relinquam {p), On s'ea sert quelquefois 
au lieu du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro 
Quintio; Consilium cepisse hominis fortunasfundU 
tus evertere^ au lieu de e^^erlendi, «II a résolu dé 
renverser de fond en comble la fortune et la puissance 
de cet honnête citoyen. » Nous lisons dans Virgile : 
Sed si tantus amor casus cognoscere nostrosy pour 
cognoscendi. « Mais si vous désirez sincèiremeut con- 
naître nos malheurs» » 

On trouve encore l'infinitif employé autrement par 
Térence, dans son Hécyre : it ad eam visere, pour 
visitatuniy « il va la vpir;» et par Virgile : et can- 

(i) Dès qu'il commença à grandir , il ae se laissa pas amol- 
lir par les débauches ni parToisiveté, mais il se conforma aux 
coutumes de cette nation. On le vit s'exercer à lancer un trait ^ 
^ inoqter à cheval y et, bien qu'il surpassât tous ses rivaux en 
adresse, tous cependant le chérissaient. Il passait là plus grande 
partie du jour à chasser. Il était le premier , ou au moins un 
des premiers y à pousser aux lions et aux autres béte^féroces ;, 
enfin il agissait beaucoup, et ne parlait jamais de lui. 

[%) L'honneur de fa république me réclaiiie tout entier» et 
me dit de lui sacrifier ces intérêts futiles. 
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tari pares et respondere parati^ pour arf respon- 
dendum : a tous deux habiles à chanter fies vers , et 
prêts à se répondre. » Quelquefois Tinfiiiitif tient la 
place du participe présent. Yarron dit, ^n plaidant 
contre Scaevola , et ut matrem audwi dicere : et et 
dès que j'ai entendu dire à sa mère. » Cicéron à dit 
aussi , dans une de ses Yerrines : Charidemum quum 
testimonium dicere audistis : « Lorsque vous avez 
entendu Charidème, déposant contre lui.» Ces deux 
infinitifs, dicere, sont bien pour dicerUem. N'écou- 
tons donc plus ceux qui déclament contre l'infinitif, 
et qui prétendent qu'il ne fait pas partie du verbe , 
puisqu'il est prouvé qu'on l'emploie pour presque tous 
les modes du verbe. 



CHAPITRE XX. 

Des impersonnels. 

Il y a des impersonnels communs à la langue grecque 
et à la langue latine ; il y en a aussi qui n'appar- 
tiennent qu'à cette dernière. Decet me, te, illum^ 
nos, voSj iilos^ est un impersonnel; mais les Grecs 
emploient^le même verbe de la même manière : wpe- 
Trei e(^ol , (xoi , éxeivo) , TÔfAÎv , ûjjliv , éxeivoiç. Or cet im- 
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personnel, decet^ vient du verbe deceo^ deces^ de- 
cet : izfiiztùy TTp^Tuetç, lupeTrei, lupeTTOixev , wp^-TrcTC, wp^- 
TTouffi. Décent domum columnœ : irp^Trou^t t*^ oixia oî 
xic^vEç. Pktcet mihi lectio j la lecture me plaît ;/7Zûrce/ 
est un verbe. P/acef /wtAt légère ^ il. me plaît de lire; 
placet est ici un impersonnel. 

De même , en grec , âp^(7xet [xoi i^ âvaYvoxjtç se rap- 
porte à la personne elle - même ; et dans âp^cxei [loi , 
âvayiyv(â(j}ceiv, âp^dxei est impersonnel : contigit mihi 
speSj contigit me venisse; de même en grec : ,<n>véê7i 
pioi -h éXTciç, ffuveST) \Lt eXv)Xu6^vai. Dans le premier cas, 
ouv^êY) est verbe et se conjugue; dans le second, il 
est impersonnel. Pœnitet me répond au (x.eTa(x.£Xei 
(Aoi des Grecs. Les impersonnels , chez ces derniers , 
ne passent pas par tous les temps ; car on ne dit pas 
impersonnellement Tpcj^etv, ireptwaTetv. On ne rencontre 
aucun impersonnel employé au pluriel ; car bene le- 
gitur liber est impersonnel (i), mais libri bene le- 
guntur est une tournure semblable à celle des Grecs : 
at PtêXoi âvayivwaxovTai. 

(i) Bene îegitur liber n'est pas plus impersonnel , selon moi , 
que lihri bene Uguntur : on doit en comprendre la raison. Ma- 
crabe a donc commis une erreur. 
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CHAPITRE XXL 

Des formes ou des différences extérieures des 

verbes. 

Ce qu^on appelle formes ou différences extérieures 
des verbes , peut se réduire à celles-ci : les unes mar- 
quent une action réfléchie ou une action qui com- 
mence à se faire; les autres expriment une action 
souvent répétée; les autres 9 enfin, tiennent la place 
d'autres mots, dont elles usurpent la signification. 
Ces formes sont presque en propre à la langue latine, 
quoique les Grecs possèdent, dit-on, cette forme de 
verbes qui exprime la réflexion. 

CHAPITRE XXII. 

Des verbes qui marquent f intention. 

Un verbe marque l'intention quand il exprime 
l'approche d'une action dont oïi espère voir l'issue, 
comme parturio, qui n'est autre chose que parera 
meditor; esurio , qui veut dire e^^e meditor. Ces 



-^1 
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Verbes, sont toujours de la troisième conjugaison et 
loogs.. La langue grecque nous présente une forme 
semblable dans, les verbes OocvaTiâ, ^at[Jiovicd, xtvv}* 
Ttû^ X. T. X. Ces vetbes en effet n expriment pas un« 
fait, mais un* essai, une intention de l'exécuter. On 
peut leur assimiler les suivants r^iyeicd, oxyeuo, yoL^fi- 
azmy X, T. X. ' 

CHAPITRE XXIII. 

Des verbes qui marquent un commencement 

d'action. 

Les verbes appelés en latin i/ic/toa/;V^ sont ceux 
qui indiquent qu'une chose a commencé d^être, 
comme pallescit se Ail d'un homme dont lé visage 
n'^st pas encore couvert' de toute là pâleur dont il 
est susceptible. La forme de ces verbes est toujours 
en SCO. Cependant tous ceux qui ont cette désinence 
n'ont'pas la même signification; il scffît qu'ils soient^ 
dérivés pour' quV)n soit' fôi'cé de les ranger dans la' 
troisième conjugaison. Cette* forme n'admet pas- de 
parfait; on ne peut dire, en effet, qu'une mêkne 
chose a commencé d'être actuellement 'et qu'elle est 
passée. Quelques personnes prétendent que cette 
forme est aussi connue dès Grecs, et citent pour 
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preuve [i(.eXfleivo[toct, T6p(taivo|xai, qui, disent-ils, répon- 
dent à rUgrescOj calesco; mais on trouve, même 
' selon elles, des verbes en cxâ qui ont cette signifi- 
cation: TeXuTxo), yaixiaxco, x. t. X. Pour ^i^aaxco, bien 
que sa désinence soit celle des verbes que nous ve- 
nons de citer, c'est, n'en doutons pas, un parfait et 
non un verbe qui exprime un commencement d'action. 

CHAPITRE XXIV. 

Des verbes qui marquent une action répétée. 

Cette forme est tout entière à la langue latine, 
dont elle fait ressortir la concision en exprimant , au 
moyen d'un seul mol, une répétition d'action. Cette 
forme dérive quelquefois d'une manière , quelquefois 
de deux ; mais le degré de répétition n'est pas plus 
étendu dans l'un que dans l'autre cas: de même, dans 
les diminutifs, ceux qui ont reçu deux syllabes de 
plus que le prin\itif n'ont pas une signification moindre 
que ceux qui n'ont pris de plus qu'une syllabe : anus^ 
anilla , anicula. Sternuto est un fréquentatif dont 
le primitif est sternuo. Properce a dit : Carididm 
Augustœ sternuit omen amor. Pulto est, selon 
quelques-uns, le mênie verbe que pulso\ c'est, di- 
sent-ils , une espèce d'atticisme appliqué à la langue 
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latiae. Les Attiques, en effet, mettent OoXaTTapour 
6aXa<y<ya, TrXaTTû) pour -TrXatjdw, Mais pultare, c'est 
sœpepulsare^ comme tractare est pour sœpe ira- 
hère. Eructât est un fréquentatif dérivé du primitif 
^nigit: Erugit aquœ vis. Grassatur\ïià\^Jie une ré- 
pétition de l'action exprimée par graditur : Quum 
inferior omni via grassaretuVy a dit Salluste. Il y a 
quelques verbes de cette forme sans source primitive, 
comme cyathissare ^ tympanissare. Il y en a d'autres 
qui expriment plutôt la lenteur qu'une répétition : 
Hastamque receptat ossihus liœrentem. Cette diffi- 
culté avec laquelle le dard pénètre est rendue par un 
verbe dont la forme indique ordinairement le con- 
traire. Je n'ai pas trouvé une forme semblable dans 
aucun verbe grec. 

CHAPITRE XXV. 

Des formes mises dans les verbes à la place 

d'autres /ormes {\). 

■« 

On appelle ces formes gérondifs ou participes, parce 
que les verbes qui leur appartiennent^ont presque 
tous semblables aux participes, et n'en diffèrent que 

(i) Ce dernier paragraphe me paraît surtout obscur. Je ne 
vois pas pourquoi Macrobe n'a pas traité de cette dernière 
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par la sîgaification; car vado salutattim dit la même 
chose que vado salutareovt ut salutem. Si vous é^tes 
ad salutandunt eo , le mot saUitariâum cefese d'être 
participe , si vous n'ajoutez , ou kotriinem , ou ami- 
eum. L'addition dW de ceâ deux mots lui donnera 
force de participe , liiais alors il feut que le v^rbé 
d'où il vient ait la voix passive , comme ad viden-- 
dum^ ad salutandunt. Mais lorsque je dis ad decla* 
mandamf, je ne puis ajouter illum, parce que ^- 
clamor n^est pas latin. Cetti^ forme lie donne pas 
seulement de l'élégance iKix phrases; par elle aussi 
la langue latine possède une richesse de plus qtie les 
Grecs doivent lui envier. 

CHAPITRE XXVL 

Des différentes espèces de verbes. 

Les Latins apellent g'e^era vérborum ce que les 
Grecs désignent sous le nom de ^tocOectç (iY)(x.aT(dV ,* 

forme en parlant des modes àjkti^\e% verbes ; car elfe est partie 
inhérente da v^rbr, et ne' ressemble^ aù^tittemént aux fermes 
précédentes , qui ne sont autre chose qjae dçs dé^nences va- 
riées, puisque nous avons vu qu'elles n'affectent que la termi- 
naisoli^ set qu'enfin on poiirraif les regarder* côtame' parties 
extrinsèques^ du veAe, 
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car le mot affectas (état de l'âme, de l'esprit) est 
rendu par le mot $iaOft<rtç. Voici donc ce qui sert 
chez les Grecs à distinguer les différentes affections. 
Les verbes terminés en <d , ayant une signification ac- 
tive, se joignent à plusieurs cas, soit au génitif, soit 
au datif, ou à Taccusatif; ils prennent avec eux la 
syllabe (toi pour se changer en passifs. Les Grecs 
ont alors appelé iraOïQTtxà les verbes qui , terminés en 
(lot, expriment l'état passif de l'âme. Ces derniers 
doivent nécessairement être joints au génitif avec la 
prépositioiS 67r<i, et ils peuvent, en rejetant la syllabe 
(lai, redevenir actifs : S,^fXi^%\ ûirâ coff, JuX^uoptot uivà 
(Tou, TtfjLâjjLai ûiro aou. Celui qui ne réunira pas toutes 
les conditions ci-dessus énoncées, ne sera appelé ni 
actif y ni passif; mais s'il se termine en ai , on l'ap- 
pellera neutre ou absolu , comme ^(5, itXoutô, iitap^ai. 
Parmi ces derniers , quelques-uns expriment une ac- 
tion libre et indépendante, d'autres expriment un 
état passif. Par exemple, Tpfx*«>> âpwT», w«pi7raTw, 
désignent un individu agissant ; mais vo9û et 6f OaX(tiû 
désignent, sans aucun doute, un état de souffrance. 
On ne les appelle pas actifs , parce qu'on ne peut les 
construire avec aucun des cas dont nous avons parlé 
plus haut, et qu'ils ne peuvent recevoir la syllabe 
(jiai* On ne dit ni Tpe^(d ae, ni âpiorrô ae, et on ne 
peut pas non plus en faire des verbes passifs et dire : 
Tpi}^op.ai ûuro aouf, âpicTÔpLai ûiro aou. Nooô et ofOaXpiiâ, 
a. 18 
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quoique exprimant un état passif, ne peurenl être 
appelés \evhe& jmssifs , parce qu'ib ne se terminent 
pas en piai, parce qu ils ne désignent pas celui qui 
agit sur celui qui souffre l'action; enfin, parce. qu'ils 
ne sont pas joints à la préposition ôiro , ce qui est 
surtout la marque distinctive du passif. Car à l'actif 
et au passif \\ doit toujours y avoir deux personnes. 
Tune agissant , et l'autre soumise à l'action. Or, comme 
ces verbes ne peuvent être appelés ni actifs , ni pas-- 
sifs^ on les nomme neutre^T ou absolus^ comme lé 
sont an^iatin volo , Wvo , vcUeù. Mais cdmme chez 
les GreiGH. eui^-mêmes on trouve bien des verbes qui , 
terminés en iù^ expriment un état passif; de même 
aussi vous en trouverez plus d'un qui, terminé en 
jjiat, n'aura qu'une signification active, comme xt^^o- 
\Lw» ffov, (JMt^o(xai 901, Â:^ou\L%i ae, x. T. X. Il y a en grec 
des verbes communs appelés moyens qui finissent 
en [xai, et qui n'ont qu'une seule forme pour désigner 
l'action ^ l'impression qui en résulte. Comme §ià^o« 
(iai de , ^io(^o(ia» ûisâ oau ( i ). Il y a aussi des verbes pas* 

(i) Cette querelle faite aux verbes que les Grecs appellent 
moyens est mal raîsonnëe. Par exemple, on peut fort bien 
considérer, et cela est en effet, le second ^xéXfi\M,\ , construit 
avec la pi^posi^on Wb, comme étant le passif de ^UXjiù. En- 
suite, on pourrait citer plusieurs verbes moyens qui expriment 
une action dont le résultat n*a rapport qu'à l'agent lui-même , 
comme les verbes que nous appelons réflédhis. €ela lie justi- 
fierait-il pas bien le nom de piaa que les Grecs leur ont donné? 
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sifs ainsi nommés, comme iQXet^dc(i.»v, iQ9a(Aisv. Bien que 
ce nom signifie qu'ils tiennent le milieu entre Faction 
et la sensation , cependant ils n expriment pas autre 
chose que cette dernière ; car ii'k&i^a^'n** est la même 
chose que Ti^si^duv. De même, les Grecs appellent 
moyens ces temps, iyfOL^iim'^^ 2f ajjLYiv, tô<î(JL7)v, qui n'ont 
qu'une signification active. Ainsi lypa^aixifiv a le même 
sens que Sypa^a, et on ne dit jamais icfoeyfa^oifa^^. 
Èf àp)v est la même chose que |(p»v. Ainsi tous ces 
verbes que nous avons cités plus haut, tels que fi- 
^oiifxai <iou, 3cii(^o(AaC <Jou, bien qu'ils expriment une 
action faite, sont appelés (iilcra (moyens). Quant aux 
Latins, ils n'appellent pas communs^ mais déponents, 
les verbes qui , chez eux , ressemblent à ces verbes grecs* 
Les Grecs diffèrent en cela des Latins , que ces derniers 
n'appellent jamais commun un verbe, à moins qu'il 
ne soit semblable au passif, et que les premiers ont 
appelé moyens des verbes à forme active, comme ici- 
wnyct , qui est regardé com^ie moyen , et qui , avec la 
consonnance active, exprime seulement l'impression 
causée par l'action; car lulmoya est la même chose que 
tcéioiyiLOi.i. Mais irliuXviya et xixoiroi se prennent dans le 
sens passif et dans le sens actif; car on trouve içetckfi" 

Ne peut- on pas dire^ enfin qu'ils tiennent en effet le milieu 
entre les verbes hi^ytxtxk (actifs) et les icaOïiTtxà (passifs), 
puisqu'ils ont la signification des premiers et la forme des se- 
conds? 
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yéç fit et iceirXuYftK ûiro aoO, x. t. X. Il y a, en latin , 
quelques verbes neutres qui quelquefois deviennent 
déponents, comme labo^ labor; fabrico y fabricar. 
Ce changement n'est pas inconnu aux Grecs : ^ou- 
\euo[Xàt, ^ouXeucd; TCoXiT6uop.at, icoXireucik 



CHAPITRE XXVII. 

Des verbes défectueux. 

En grec comme en latin , il y a des verbes qui pré- 
sentent des défectuosités dans leur conjugaison. Ces 
défectuosités peuvent, selon les grammairiens , exister 
de trois manières : ou lorsqu'on emploie un mot pour 
faire image , ou lorsque les lettres qui composent ce 
mot ne sont pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot 
lui-même a cessé d'être en usage. Dans les deux pre- 
miers cas, on obéit à la nécessité; dans le troisième, 
on cède au respect pour l'antiquité. La première 
défectuosité se rencontre dans les verbes créés à 
plaisir, c'est-à-dire faits pour peindre un objet quel- 
conque par les sous, comme XtyÇe ^loç, (yî^£ 6(p6aX(jLoç (i), 

(i) Je ne pense pas qu'on puisse argumenter sur ces mots, 
ni sur d'autres semblables, en faveur de cette première asser- 
tion. Il est évident que ces mots sont tout simplement synco- 
pés: \v^\t pour £XiyÇe, de Xiyy^ ; diÇe pour UfX,ty de tsi^tù. tlç toO aîÇ* 
éçOoXjAo'ç, « ainsi siffla l'œil ducyclopc.» Hom.,Odys.IX> v. 3()4> 
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et autres mots semblables. Dans ces verbes ^ en effet , 
on ne s'inquiète ni de la personne, ni. du mode. Le 
verbe pèche contre le rapport des lettres entre elles 
toutes les fois qu'avant <d on trouve un (x ou un (jlV; 
ear, d'après la règle, cela ne peut se rencontrer au 
parfait^ nidiuplus-que^parfait ^ nia T aoriste, ni au 
futur. Ainsi, v^a>, ne pouvant faire régulièrement 
vEvsfiDca, ev8v^[jix8iv, parce que ces lettres ne s'accor- 
daient pas ensemble , on a interqalé v).: vevsfAiiixa , sveve- 
(jLufxetv. Èv^piOiriv e^ve[ii6^(f>(Aai ont pris la même lettre 
pour l'euphonie : £V8(ii)(dY)v , ve[i.v)07]<7O[i.ai. La troisième 
personne du singulier , qui à un t à la dernière syl- 
labe, prend un v pour faire le pluriel : ^eyeirat, 
XeyovTai. Mais x3xapTai n'a pu admettre de v au plu- 
riel, etde cette manière il QSt défectueux. De même 
earaXTai, xexoxTai, et mille autres mots, ont remédié 
à la même défectuosité au moyen du participe. IiCs 
Grecs ont plusieurs verbes tombés en désuétude , par 
exemple, les verbes terminés en vju : XavSavcd , {xavOdcvoi, 
qu'on ne peut conjuguer au-delà de l'imparfait (i); 
ils en ont aussi quelques-uns en ^xo) : yiopaincd), TeXioxca ; 
car hxtéHjiù^ que nous rencontrons souvent, ne vient 

(i) Il n'est pas vrai de dire que ces verbes , Xaveoévo, ^ft.y 
Oavtty ne soient plus usités, puisque ce sont les seuls qu'on 
trouve au présent et à l'imparfait. On n'emploie plus au con- 
traire leurs primitifs, XviOu, piaOsu, dont on a, il est vrai, 
(conservé plusieurs temps : ejiaecv, |A6p.à6iîxa, [Aaô^dOfAat , x. t^X. 
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pas de iiiioxia, mais de ^i^d^co, comme le prouve 
ii^oqiii, Les verbes qui finissent paP iméi^ et qui ont 
plus de deux syllabes , présentent la même inexacti- 
tude: oputt, j[(x.yu(iii; idiyviica, xifiu^u On ne retrouve 
plus au-delà de l'imparâdt les verbes terminés en tw^ 
comme oxvevu ; non plus que ceux qui , de monosyl- 
Jabes qu'ils étaient, sont allongés par Taddition de 
l\ et le redoublement de leur première consonne , 
comme TpS, Tirpô; f^& , §t&o. Tous ces' verbes peuvent 
se conjuguer seulement au-^présent et à l'imparÊiit. 
Inquam et sum sont en latin des verbes défectueux; 
car les personnes qui suivent la première n'ont au- 
cune analogie avec elle; l'un fait inquam y inquiSf 
inquity l'autre , sum^ es y est; le premier manque 
de tous les autres temps (i)^ le second se change, 
pour ainsi dire> en un autre verbe, et complète ainsi 
tous ses temps: eram^fui^ ero. U y a des veibes 
qui ne sont défectueux que par la première per- 
sonne : oi^as , ovat; on ne trouve ovo nulle part. 
De même darisy daiur. Soleo n'a pas de futur, 
verro n'a pas de parfait. On ignore de quel verbe 
vient genui; Varron seul a dit genunL Cela ne doit 
pas étonner; car, en grec, on trouve aussi àes parfaits 
et Àq^ futurs qui n'ont pas de présent : ^(ve'pca , âîpa* 
(tov , oïdcû (a)» 

(t) Inquam se trouve quelquefois employé à imparfait) 
inquiehaU 

(a) Ces citations sont-elles bien justes? Non, caril en est 
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de ces verbes comme de XavOàvo et de (AavOâven* Sans doute leur 
présent n'est pas plus usité que x^Oo et que p.ei08<d y mais il n'a 
pas moins e^dsté. Ainsi ^ny^a. vient de l'inusité ivé^xo ; t^pa(iov 
vient de l'inusité ^pa{i.»«». Ottttù est le futur de l'inusité o?» 9 au- 
quel fi^tù a emprunté plusieurs temps^ 



Flir DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 



I » 



\ 



NOTES. 



NOTES 



sua LB COMlISlTTAIRa DP SON6S DB SCIPlOff, 



Pagb tS, La certitude d'un tel avantage exigeait pçur base 
celle de Fimmortalité de Vdme. 

L'âme, chez les anciens philosophes, n'était pas nn être 
abstrait, mais un être réel et matériel, de l'essence duquel il 
était de vivre et de penser. Ils la concevaient formée de la 
portion la plus subtile de la matière, ou du feu éther, auquel 
elle allait se réunir, après la mort du corps. Cette matière 
étant supposée étemelle, ainsi que nous le verrons bientôt, 
l'âme devait nécessairement être immortelle; et, en sa qualité 
de substance simple, émanée du feu principe, elle avait sa 
place dans la région la plus élevée du monde, et n'en des^ 
cendait que par la force d'attraction de la matière inerte et 
ténébreuse dont étaient formés la terre et les éléments. 
Forcée alors d'animer les corps des hommes et des ani* 
maux, elle ne pouvait repionter vers la sphère lumineuse 
qu'après la décomposition de la masse brute qu'elle avâdt 
organisée. 

On voit par là que les deux dogmes de la nature de l'âme 
et de son immortalité étaient essentiellement liés entre eux 
et avaient le même but, celui de conduire l'homme par la 
religion, en lui persuadant que la mort ne faisait «que sépa* 
rer la matière grossière de la substance éthérée qui le consti- 
tuait animal intelligent et raisonnable, et qu'ainsi il ne mou^ 
rait pas tout entier. (Yidend. Clem. Alex. Sirom. lib. V; 
Plat, in Gorgia, in Phœd. , in Reptdf, lib. X; Virg. in JSneid, 
lib. Vf, i/t Georg, lib. IV; Ocell. Lucan»; Â;nst. de Mundo.) 
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p. a3. Lorsqu'ils s'élèvent jusqu'au Dieu tout-puissant , et 
lorsqu'ils parlent de l'entendement , etc. 

Nous reviendrons incessamment sur ces deux premières 
personnes de la trinité des anciens. 

P. a4- Ne trouvant pas d'image plus rapprochée de cet être 
invisible que le soleil, etc. 

Platon admet deux demiourgos, l'un invisible à l'œil , in- 
compréhensible à la raison; l'autre visible , qui est le soleil, 
architecte de notre monde , et qu'il appelle le fib du père, 
ou de la première cause. (Proclus in Timœo.) 

P. 216. Iljr a cinq genres de songes, 

Somnium est ipse sopor; insomnium^ quod videmus in som-r 
niis; somnus, ipse Deus, dit Servius, in JEneid, lib. Y.^ 

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie, des 
deux premiers chapitres de. TOneirocritica d'Artémidore,. ou- 
vrage futile quant au fond , mais qui ne manque pas d'intérêt 
pour les philologues. 

Enfants du Sommeil et de la Nuit , les Songes étaient ado- 
rés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d'un culte parti- 
culier chez les habitants de Sicyone, qui leur avaient dédié 
une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On sait que 
les oniroscopes de l'antiquité prévenaient leurs dupes que, 
pendant la saison de la chute des feuilles, tous les rêves 
étaient fantastiques , et qu'ainsi il était inutile de les consul- 
ter. Nous ignorons si les pythies ^ modernes accordent un 
pareil sursis aux cerveaux faibles qui veulent connaître leur 
avenir. (Yidend. Cicer.^ Divinat.; Philo, de Somniis,) 

P. 33. Du but ou de l'intention de ce songe, 

Cicéron, dans ses Tusculanes, liv* I®', chap. la, revient 
vers ce même but, celui de la démonstration de l'immortalité 
de rime. Cette opinion sur le sort des âmes vertueuses, 
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après ranéantissement du corps, accoutumait rhomme à 
braver la crainte de la mort. On n'ignore pas que les législa- 
teurs du Nord ont su tirer parti de ce ressort pour former 
une race de guerriers intrépides, et que les mystiques de 
l'Orient en ont profité pour former des solitaires , des moines, 
des fanatiques et des martyrs. 

P. 36. Le premier passage qui se présente est celui relatif 
aux nombres. • / 

Tout, dans cet univers, a été fait, selon Pythagore, non 
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions des 
nombres. Il croyait, dit M. Dégérando , trouver dans les lois 
mathématiques, ou hypothétiques, les principes des lois phy- 
siques ou positives ; et traiisportait , comme le fit depuis son 
imitateur Platon , dans le domaine de la réalité , les lois qui 
sont du domaine de la pensée. 

Dans la théorie des nombres mystiques, l'unité s'appelle 
monade. £lle est, sous ce nom, le premier anneau de la 
chaîne des êtres, et l'une des qualifications que les anciens 
philosophes ont données à la Divinité. Le symbole de la mo- 
nade est le point mathématique. De cet être simple est 
émanée la dyade, représentée par le nombre. a, et aussi par 
la ligne géométrique. Emblème de la matière ou du principe 
passif, la dyade est encore l'image des contrastes, parce que 
la ligne, qui est son type, s'étend indifféremment vers la 
droite et vers la gauche. . La triade , nombre mystérieux , 
figurée par 3 et par le triangle équilatéral, est l'emblème des 
attributs de la Divinité, et réunit les propriétés des deux pre- 
miers nombres. 

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rêveries py- 
thagoriciennes et platoniciennes, on peut consulter Mart. 
Capella, de Nupnis Pholologiœ et Mercurii, ainsi que le tren- 
tième chapitre d'Anacharsis. 

P. 4x* Il nous reste à faire connaître les droits du septième 
nombre à la qual^atioh de nombre parfait. 
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( Yidend. Cenaorin. de Die natali, cap. 7. ; A.ulug. lîb. m, 
cap. 10.) 

P. 43. Commencement et fin de toutes choses , la monade 
eUe-méme n'a ni commencement nifin^ 

Nous trouTODS ici le germe et le modèle de la trinité des 
chrétiens. Macrobe distingué d'abord, avec Platon son maître, 
Fàyoêbç des Grecs, Tétre par excellence , et la première cause. 
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su- 
prême, appelé mens en latin, et vooc en griec. Quant à l'âme 
nniverselle, le spùitus de Virgile, il la place plus près da 
monde auquel elle donne la vie, et il la regarde comme la 
source de nos âmes. On voit que ce troisième attribut, qui 
n'est autre que le principe d'action universelle, reconnu dans 
la nature , semble tenir de plus près à la matière , tandis que 
le logos tient plus immédiatement à la monade, qui est toute 
intellectuelle. 

GhalcidiuSy philosophe chrétien, savant platonicien du 
rV* siècle, et commentateur de Timée, nous dit que son maître 
concevait premièrement un dieu suprême et ineffable , cause 
de tous' les êtres; puis un second dieu, providence 'du père, 
qui a établi les lois de la vie étemelle et de la vie tempo- 
relle; enfin, un troisième dieu, nommé seconde intelligence, 
et conservateur de ces mêmes lois. 

Ces principes métaphysiques, dit Eusèbe ( Prœpar* evang* 
lib. XI, cap. 18), sont bien antérieurs à Platon, et faisaient 
partie des dogmes des docteurs hébreux. Il aurait pu ajouter 
que les Juifs les tenaient des Égyptiens, qui, probablement, 
avaient trouvé cette trinité ou triade daus les livres attribués 
à Zoroastre. Du moins, le père Kircher, dans son CSdipe 
( tom. III , pag. 575 )f dit à la fin de son chapitre sur \si 
théologie égyptienne : « Voilà les plus anciens dogmes théolo- 
« giques enseignés par Zoroastre , ensuite par Hermès. » 

P. 5a. Selon le Timée de Platon , l'origine de Vdme du 
monde est renfermée dans les termes du nombre 7. 
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Le système planétaire des anciens était formé de sept sphères 
toobiles, y compris le soleil. Ces sept sphères, diont la terre , 
regardée comme immobile, ne faisait point partie, étaient 
chargées de tempérer la rapidité des mouvements de la sphère 
des fixes , et de régir les corps terrestres. Le souffle de vie 
qui leur était distribué ^tait désigné par la flûte aux sept 
tuyaux p embouchée par le grand Pan, ou par le dieu univer- 
sel, qui en tirait des sons auxquels elles répondaient. De )à 
cette vénération pour le nombre 7 , dans lequel se divise et 
se renferme la nature de ce soufQe, d'après les principes de 
la théologie des païens , et de celle des chrétiens. « Comme 
« le soufQe de Pan , celui du Saint-Esprit est divisé en sept 
« soufQes. » ( Saint- Justin , CohorL ad GeritiL pag. 3i.) 

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l'âme univer- 
selle formée de la monade ou de l'unité. De cette unité, 
point mathématique, découlent de droite et de gauche 2 et 3, 
premiers nombres linéaires , l'un pair et l'autre impair; plus, 
4 et 9, premiers plans, tous deux carrés, l'un pair et l'autre 
impair; enfin, 8 et 27 , tous deux solides ou cubes, l'un pair 
et l'autre impair, ce dernier étant la somme de tous les 
autresv 

Le nombre septénaire, à cause de son rapport aux sept 
planètes, a occupé le premier rang parmi les nombres sacrés 
chez tous les peuples de l'ancien monde. Il y avait sept castes 
che2& les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil avait sept em- 
bouchures, le lac Mœris sept canaux, et les Perses avaient 
leurs sept grands génies ou archanges, formant le cortège 
d'Orsmusd, leurs sept pyrées, et Ëcbatane avait ses sept en^ 
ceintes, etc. A l'imitation de leurs anciens maîtres, les Juifs 
divisaient Jérusalem en sept quartiers; leur tabernacle ne fut 
fini qu'au bout de sept mois, et la construction de leur temple 
dura sept ans; leur création fut terminée, selon Moïse, en 
sept jours , leur chandelier a sept branches , etc. Enfin , ce 
nombre , qui se reproduit si souvent dans le système religieux 
des chrétiens, est répété vingt-quatre fois dans TApocalypse. 
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P. 64 • Nous esquivons quelqutfois cet avenir, en parvenant 
à apaiser tes dieux par des prières et des libations. 

C'est cette opinion qui a fait la fortune de Tordre sacer- 
dotal chez toutes les nations de la terre. 

P. 67. n y a quatre genres de vertus: vertus poUtiques , 
7>ertus épuraltoires y vertus épurées^ vertus exemplaires, 

Macrobe met, avec raison, au premier rang, les vertus 
politiques, ou celles de l'homme social. Ce sont les seules 
dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion. Les vertus épu- 
ratoiresou philosophiques sont moins méritantes, parce qu'elles 
séparent l'homme de la vie active de la société ; mais les deux 
autres genres, tels que les décrit Plotin, appartiennent pro- 
prement à la mysticité, et ne sont bons qu'à surcharger les 
sociétés humaines de membres inutiles, tels que les anacho- 
rètes de la Thébaïde, et ces nombreux couvents de moines 
qui , depuis quatorze cents ans, sont les vers rongeurs des 
états catholiques romains. 

P. 74. Âtais les chefs des sociétés politiques rentrent, après 
leur mon y en possession du séjour céleste. 

C'est l'origine de l'apothéose. Auguste, dit Horace, pur- 
pureo bibit ore nectar. 

P. 76. Opinion des anciens philosophes sur les enfers^ et 
sur la vie ou la mort de l'dme. 

Pour de plus amples notions sur cette théologie, voyez Por- 
phyre, de Antro NympHarum; le livre X* de la République de 
Platon; Plutarque, de Facie in orbe lunœ; et l'Apocalypse, 
ouvrage qu'on peut considérer comme un rituel d'initiation , 
ou comme un catéchisme maçonnique des loges de la Jérusa- 
lem céleste. 

P. 81. Opinion de Platon sur les enfers, etc. 

A l'appui des chapitres 11, la et i3, voyez Platon, de 
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Republicaj lib. X; de Legibus, lib. X; in Gor^a, in Timceo. 
Porphyre, de Abstinentia, Beausobre, Manichéisme, toiii. II; 
Plutarque, de Facie in orbe lunœy de Iside ; Virgile, Enéide, 
liv. VI. 

P.. II 6. Le soleil j chef^ roiy modérateur des autres flirni- 
beaux célestes. 

Cet astre, appelé par Platon le fils de rÊtre-$upréme(de 
Repuh.]jh,'y\l\ que les Manichéens ont liommé Christ (Théo- 
doret, Hœres, fab, lib. I, a6, 2ï3; Cyrille, Cathoc, i5, 
sect. a), et que Pline l'Ancien regarde comme la première 
divinité de Tunivers, a été dignement célébré dans ce bel 
hymne de Marr. Capella. 

Ignoti vis celsa patris , itel prima propago , 
Fomes sensificus , mentis fofis , lucis origo , 
Ultra mundanam fas est eui eernere patrem , 
Et magnum speetare Deum,», 

Te Serapim Nilus, Memphis veneratur Osirim , 
. Dissona sitera Mithram, Ditemque, ferumque Tjrphonem, 

Sic vario cunctus te nomine convocat orbis, 

P. 129. Cependant le sentiment des Égyptiens est plus 
satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas des appa- 
rences. 

Ce sentiment des Égyptiens fut le principe des belles idées 
de Copernic relativement au système général du monde. Nous 
reviendrons bientôt sur ce sujet. 

P. i34* Cependant les dnq autres sphères mobiles parta- 
gent, avec le soleil et la lune, le pouvoir de déterminer nos 
actions et leurs résultats. 

Voyez réloquentè dissertation de Favorinus contre les as- 
trologues ( Aulug. lib. XIV,. cap. i ). Voyez aussi, au sujet de 
cette opinion des Chaldéens , ^adoptée par Sénèque ( Consola^ 
tio ad Marciamy cap. 18), par Manilius, par Firmicus et par 
». ^9 
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Ausone, le traité deCicéron de DivinaUone; Sext. Empîrîc. 
Advers. rnathemaU cap. 21; Saint Augustin , de Civit, Dei^ 
Simplicius , in Epictet. cap. x , etc. 

P. i4i. Cette colonne d'ombre, qui s'étend jusqiC h V or- 
bite solaire , ferme tout passade à la lumière^, etc; 

Macrobe nous dit ici que la longueur de cette colonne est 
de 4)8oo,ooo stades , ou de ao,ooo lieues; et Pline l'Ancien ^ 
liv. II, chap. 10, p^nse que cette colonne ne. s'étend que 
jusqu'à la lune, éloignée de la terre, suivant Ératosthène, 
de 780,000 stades, ou de 32,5oo lieues; d'où il suivrait que 
les deux distances de la terre à la lune et au soleil seraient 
enili'e elles comme 1 : 6 V'i , au lieu d'être comme i : 895 j/3 , 
d'après les observations les plus récentes. 

Les anciens, si peu instruits de la distance réciproque des 
planètes, ne l'étaient pas davantage sur la grosseur de ces 
corps errant^, puisque le même Macrobe termine ce chapitre 
, en nous démontrant que le soleil est huit fois plus grand que 
la terre ; erreur un peu moins grossière que celle de ce phi- 
losophe grec qui croyait l'astre du jour un peu .plus grand 
que le Péloponèse. 

P. i4a. Le jour de Véquinoxe^ avant le lever de cet astre, 
on disposa sur un plan horizontal, etc. 

Pour ces horloges solaires équinoxiales dont on se servait 
en Egypte, et par le moyen desquelles Ératosthène mesura ou 
vérifia la mesure de la terre, voyez Yitvxxv, Architect. lîb.IX; 
Cleomed. de MeteoroL ; MAtûaLUB. Capella,lib. «fa Geometria» 

P. 149. Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui s^é- 
talent attachés, pendant une des nuits suivantes, etc. 

Il résulterait de là que les inventeurs du zodiaque auraient 
placé les douze symboles hiéroglyphiques, non dans le lieu 
qu'occupait le soleil, mais dans la partie du ciel opposée, de 
manière que la succession des levers du soir de chaque signe 
eût réglé le calendrier, et étx exprimé la marche des nuits. 
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P. i5i. A cet instant de la naissance du monde ^ qUi trouva 
le Bélier au sommet du ciely le Cancer montait à t horizon. 

Ce thème généthlîaque s'accorde parfaitement ayec le senti- 
ment de Porphyre [deAntro Nympharum ), qui fait commen- 
cer l'année égyptienne à la néoménie du Cancer, et consé- 
quemment au lever de Sirius, qui monte toujours avec ce 
signe. C'est parce que lé lever de la canicule excite l'intu- 
mescence des eaux du Nil , que les prêtres du pays faisaient 
présider le Cancer à l'heure natale du monde. Cette position' 
du zodiaque ne peut, en effet, convenir qu'à l'Egypte , qui ^ 
suit, pour ses opérations agricoles, un ordre presque in- 
verse de celui observé dans les autres climats : d'où l'on peut 
conclure que les anciens écrivains ont fait, avec raison, hon- 
neur à cette contrée de l'invention des sciences astrono- 
miques.. 

P. i55. Pour votre terre immobile et abaissée au milieu du 
monde, etc. 

CSbéron aknieux aimé suivre le sentiment de Platon , d'Aris- 
tote et d'Ai?chimède , que celui de la secte italique fondée 
par Pythagore, ou celui delà secte ionique fondée par Thaïes, 
qui, probablement, avait apporté d'Egypte le mouvement 
de la terre , 600 ans avant l'ère vulgaire. Parmi les philo- 
sophes qui pensaient comme Thaïes et Pythagore, on cite 
Philolaiis, Nicétas de Syracuse^ Aristarque de Samos, Anaxi- 
mandre, Séleucus, Héraclide de Pont, et Ecphantus. Ces 
deux derniers n'attribuaient 'cependant à la terre que le mou- 
vement sur son axe, ou dlUme. En général, les pythagori- 
ciens soutenaient que chaque étoile est un monde, ayant, 
comme le nôtre , une atmosphère et une étendue immense de 
matière éthérée. C'est d'après des autorités aussi positives 
que Copernic a donné son système. (Vidend. Arist. de Cœlo; 
Senec. Quœst. natur, lib. VII; Fréret , Académie des Inscript, 
tom. Xyni,p. 108. 

a9- 
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P. ijSo. Quels sons puissants et doux remplissent la capacité 
de mes oreilles? 

On dit que Pythagore, après avoir fait un premier essai 
des consonnances musicales sur des marteaux , en fit un se- 
cond sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée 
dans sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l'octave; 
dans son tiers eUe rendit le diapentès ou la quinte; dans son 
quart, le diatessaron ou la quarte; dans son huitième elFe 
donna le ton, et dans son dix-huitième le i/a ton. Le ton, 
dans le rapport de 9 à 8, et le 1/2 ton, dans celui de a 56 à 
243, servaient à remplir les intervalles du diapason, du dia- 
pentès et du diatessaron; car l'harmonie des anciens se com- 
posa d'abord de ces trois consonnances, auxquelles on ajouta 
plus tard le diapason et le diapentès, puis le double dia- 
pason. 

Cette découverte, dit l'abbé Batteux dans ses notes sur 
Timée de Locres, fit un si grand éclat dans le monde savant, 
qu'on voulut l'appliquer à tout, et particulièrement au système 
de l'univers. £n conséquence, on plaça, sur chacun des 
orbes mobiles, une sirène ou une muse chargée de surveiller 
l'exécution d'une suite de sons qui, représentée par les syl- 
labes dont nous nous servons pour solfier, donnerait : 

la Lune, si^ ut, ré, etc. 
Vénus, ut ^ ré y mi, etc. 
Mercure, ré^mi^fa, etc. 
Pour ^ le Soleil, mi^fa, sol, etc. 
Mars, fa, soif la, etc. 
Jupiter, sol, la, si, etc. 
Saturne, la, <ri, ut, etc. 

De la terre à la lune i ton; de la lune à Vénus i/a ton; de 
Vénus à Mercure i/a ton ; de Mercure au soleil i ton 1/2; du 
soleil à Mars i ton; de Mars à Jupiter 1/2 ton; de Jupiter à 
Saturne 1/2 ton; de Saturne au ciel des fixes 1/2 ton. £n 
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tout 6 tons. Quelques écrivains, du nombre desquels est 
Pline (lib. II, cap. 23), assurent que de la terre au ciel on 
comptait 7 tons, ou de Saturne à l'empyrée i ton 1/2; car 
Vénus et Mercure avaient la même portée. ( Voyez Anachars. 
cap. 27, 3 1.; Mém. de FAcadém. des Inscript., Mus. des anc; 
Arist. Probl, 19 et 39; Plutarq. de Musica; Censorinus , de Die 
nataliy cap. 10 et i3 ; Martian. Capella, Boëce, Ptolémée.) 

P. 1 75. C'est, sans doute , parce que les prem*^^ ils firent 
servir la poésie et la musique h amollir des peuplades sau- 
vages, ' 

C'est un fait démontré par mille expériences, que la plus 
mauvaise musique produit sur les peuples barbares des sen- 
sations plus fortes, sans comparaison, que n'en peut exciter 
la plus douce mélodie chez les nations civilisées. Forster assure, 
dans son Voyage autour du Monde, que Cook avait à son 
bord un joueur de cornemuse qui fit de grands miracles dans 
la mer du Sud, où il jeta quelques insulaires dans d'in- 
croyables extases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle der- 
nier , un missionnaire qui, se défiant de sa théologie, se munit 
d'une guitare, et attira à lui, comme par enchantement, des 
troupes entières de sauvages dans l'Amérique méridionale, 
où il parvint à fixer, dans quelques cabanes, des hommes qui 
avaient voyagé, depuis le berceau, au sein des forêts, et erré 
constamment de solitude en solitude. 

P. i85. Les contrées qui bornent ^ de part et d'autre y la 
vaste circonférence de la zone centrale , sont inhabitables. 

Cette division du ciel et de la terre en cinq zones ou coin- 
tures, dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent 
les pôles, passaient pour inhabitables, n'était pas une inven- 
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté par 
les plus célèbres philosophes , les plus grands historiens et les 
plus habiles géographes de la Grèce et de Rome. Suivant cette 
théorie, les fertiles et populeuses régions situées sous la zone 
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torride, qui fournissent à leurs habitants, non-seulement le 
nécessaire , mais toutes les commodités de la vie, qui, de plus, 
font passer leur superflu dans toutes les autres contrées de la 
terre, étaient regardées comme le séjour de la stérilité et de 
la désolation; et ce qu'il y a d'étonnant, c'est que cette erreur 
subsista même après les conquêtes d'Alexandre, et après des 
entreprises commerciales faites dans plusieurs parties de 
rinde, situées entre les tropiques. Cette imperfection des 
'connaissances géographiques est d'autant plus inconcevable, 
que quatre grands empires ont successivement gouvenié l'an- 
cien monde. 

P. 191. Xa zone australe ^ dont les habitants ont les pieds 
diamétralement opposés aux nôtres. 

Depuis plus de a,<foo ans qu'on connaît la rondeur de la 
terre , les savants n'ont pas douté qu'il n'y eût des peuples 
antipodes les uns des autres. Ce n'a été que dans les temps 
d'une stupide ignorance, où toutes les lumières des mathé- 
matiques étaient éteintes , qu'on a pu douter de leur exis* 
tence. 

P. ao4. Bien que le monde soit éternel, Phomme ne peut 
espérer de perpétuer sa gloire et sa renommée, 

A l'appui du système de l'éternité du monde admis par 
presque toute l'antiquité, voyez le Traité des causes premières 
par Ocellus de Lucanie, traduction de l'abbé Battéuix, ainsi 
que la lettre d'Aristote à Alexandre , de Mundo, 

Ocellus, dit Ëusèbe (Préparât, évangél. liv. I®', chap* 7)» 
était dans les principes de la philosophie égyptienne y qui as- 
surait que l'homme et les animaux avaient, toujours été avec 
le monde, et qu'ils étaient un de ses effets, éternels comme 
lui. Il s'est fait, disait-il, il se fera encore des diapgements 
violents dans quelques endroits de la terre , soit par le dé- 
placement de la mer, soit par des tremblements de terre; 



NOTES. 455 

mais, malgré cela, sa constititjtiôn n'a jamais été détruite, et 
ne le sera jamais. La nature conservera toujours ses divisions 
tranchantes , celles des causes actives et passives , ainsi que 
son système de génération et de destruction. 

On ne s*étonnera pas que deux opinions aussi opposées 
que celles de la naissance du monde (note de la page i5i ) 
et de son éternité, aient eu l'Egypte pour berceau, si Ton 
fait attention que les prêtres de ce pays avaient deux doc- 
trines, l'une exotérique ou commune à tous, et l'autre ésoté- 
rique ou secrète, qu'ils ne communiquaient qu'à des disciples 
choisis. Cet usage passa de l'Egypte en Grèce. 

On sait qu'Aristote avait adopté le sentiment d'Ocellus sur 
rétemité du mondé, formé, selon ces deux philosophes, par 
les qualités physiques de ses principes composants, et non 
par l'action de la Divinité. Voyez le chapitre 5 de la lettre 
précitée , ayant pour titre : Pourquoi le monde ne se détruit 
p€is, étant composé de principes contraires, 

P. 211, Il est plus d'une manière de supputer les années. 

C'est dans l'astrologie qu'il faut chercher l'origine d€ cette 
période dont parle Cicéron d'après Platon, qui, dans son 
Timée, exige, pour que la grande année soit complète, que 
les révolutions des huit sphères mobiles, y compris le ciel 
des fixes, soient exactement renfermées un certain nombre 
de fois dans l'immense période qu'il appelle parfaite, et qui 
rétablit tout le ciel dans sa position primitive. 

La période chaldaïque, la plus longue de toutes, renfer- 
mait 49320,000 années, ou 12 fois 36,ooo ans. Cette dernière 
peut donc être regardée comme un des grands mois de la 
grande année dont parle Virgile : 

Incipient magni procedUre menses. ( Eclog. IV. ) 

(Vidend. Cicer. de Divinat. lib. II; de Natura Deorum , 
lib. II; Censorinus, de Die nataliy cap. 18; Salmas. de Anno 
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climat.\ FirmicuSy lib. II , cap. i5; Ptolem. Tetrab. lib. I, 
cap. aa. 

P. 219. Ce$t à quoi font allusion les physiciens ^ quand ils 
appellent le monde un grand homme , et Vhomme un petit 
monde, 

IjCs premiers philosophes qai raisonnèrent sur la Divinité, 
la placèrent dans l'être immense au sein duquel nous vivons 
et nous respirons, par lequel nous sommes formés et détruits, 
qui fournit les matériaux de notre existence, et qui en reçoit 
les débris étemels. 

Ils n'en ont fait, en généralisant leurs idées, qu'un seul et 
unique être, étemel, immense, qui comprend tout en soi, et 
qui renferme le principe de vie et d'intelligence auquel parti- 
cipent en commun tous les êtres vivants et intelligents. Rien 
de plus connu que la figure allégorique du grand Pan, ou 
dieu, nature universelle; et que la comparaison de l'univers 
à un grand homme, et de Thomme à un petit univers. (Yidend. 
£useb. Prœp, evang, lib. III , cap. 9; Augustin, de Cîpit, Dei^ 
lib. IV, cap i2i;Procl. in 7ï/wflptt/n,lib. V;Plotin. Ennead,\^ 
lib. Il, cap. la; Marc-Aurel. lib. lY, cap. 34* 
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